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« Les hommes passent,

l’absence demeure… »


Prologue


Klaus


 

Le visage tendu, les yeux rivés sur l’avion, Claudia attendait avec anxiété l’ouverture de la porte. Rien d’autre n’existait.

Son imperméable ouvert malgré le vent et la bruine, elle tortillait nerveusement le pendentif qui tombait sur sa blouse : une espèce de squelette de poisson en or dont la tête était plaquée noir.

Klaus revenait.

 

L’homme stabilisa son arme.

Le visage de la jeune femme surgit dans la lentille et se précisa jusqu’à ce que la mise au point sur les yeux soit parfaite. Cheveux noirs, traits fins, bouche plutôt petite, il se dégageait d’elle une impression de classe et de raffinement. Mais ce qu’on remarquait le plus, c’étaient ses yeux. Des yeux mauves et très brillants, comme si des larmes retenues intensifiaient leur éclat.

Il devait être difficile, songea l’homme, de résister à une certaine fascination. Puis elle tourna la tête. Elle était maintenant de profil. Le travail serait plus aisé.

 

Klaus fut la troisième personne à franchir la porte de l’avion.

Il était heureux d’être vivant. Une fois encore, il avait réussi à s’en sortir. Compte tenu des circonstances, cela défiait les statistiques.

Il songea un instant à toutes les précautions qu’il avait dû prendre, probablement sans raison, aux rapports expédiés à deux adresses différentes, à l’argent qu’il avait déposé dans divers comptes, au cas. Toujours suivre la procédure…

Puis il la vit.

Elle était debout près de la barrière. Son imperméable s’ouvrait sur une immense tache mauve. Elle avait mis la robe qu’elle portait la dernière fois.

Ainsi, elle était venue…

 

Le tireur essaya d’améliorer la mise au point en s’aidant de la petite croix, au centre de la lentille. Il la fixa tour à tour sur les cheveux de la jeune femme, sur sa bouche, délicate et sensuelle, sur sa joue, avant de revenir aux yeux. Il fit un dernier ajustement pour améliorer le détail des cils, puis il déplaça son objectif vers la gauche, exactement à la hauteur des yeux, sur une cible imaginaire.

Il ne se sentait pas bien. À la vue de la femme en mauve, un malaise confus l’avait envahi, comme si des choses sombres et pesantes remuaient dans sa mémoire…

Heureusement, dans quelques minutes, le travail serait terminé.

 

Klaus avait disparu pendant deux ans. Puis elle avait reçu un télégramme. Juste quelques mots : « Je reviens. Jeudi. Sept heures. » Suivait le nom d’un aéroport régional.

Elle n’y avait pas vraiment cru. Pourtant, il était là. Avec la même expression un peu ironique sur le visage. Mais quelque chose avait changé. Ses traits étaient plus volontaires, son teint plus foncé. Il se dégageait de lui une impression d’énergie et de calme qu’elle ne connaissait pas. Il avait l’air indestructible. Dire que deux ans plus tôt…

Elle se rappelait sa dernière lettre. Elle la savait par cœur, à force de l’avoir relue.

« Si on se voit, je serai incapable de contrôler les nœuds que j’ai dans la gorge chaque fois que je veux simplement te dire quelques mots. Pourtant, quand je suis seul chez moi, je passe des heures à te parler dans ma tête. C’est pour cela que je t’écris. Pour pouvoir te dire à quel point le monde est vide sans toi. C’est comme si toutes les couleurs avaient subitement disparu, que plus rien n’était vivant : seulement des choses qui s’agitent et que je n’arrive pas à toucher… »

 

Le tireur corrigea de nouveau la mise au point sur le visage de Claudia. Le sentiment de malaise qui s’était infiltré en lui allait s’intensifiant. Il avait hâte d’en finir. Cela ne lui était jamais arrivé. Devenait-il trop vieux ? Car il connaissait bien les symptômes : quand le cerveau n’arrive plus à se garder des craintes irrationnelles, quand d’obscurs pressentiments reviennent sans arrêt troubler la concentration d’un opérateur, c’est que la fin approche…

 

Claudia regardait Klaus venir vers elle. Une foule de souvenirs se bousculaient dans sa mémoire : les moments heureux, le surnom qu’elle lui avait donné, Santa Klaus, parce qu’il n’arrêtait pas de l’inonder de cadeaux hétéroclites. Sa timidité, qu’il disait : il était incapable d’arriver les mains vides.

Dès le début, malgré le côté agréable et souvent drôle de cette inondation, elle avait eu de la difficulté à s’y faire. Elle avait toujours été allergique aux cadeaux. Elle avait peur d’être prise, de se faire acheter.

Chaque fois qu’il lui donnait quelque chose, elle sentait le poids de ses dettes peser un peu plus. Et elle lui en voulait malgré elle. Même si elle était touchée de l’attention et heureuse de ce qu’il lui apportait. C’était là une des choses qui avaient miné leur relation dès le début. Klaus l’avait d’ailleurs bien compris.

« J’ai toujours envie d’être gentil avec toi. De voir s’il y a quelque chose que je pourrais faire ou te donner, mais je sais que c’est inutile. C’est cela que je trouve le plus difficile : savoir que je ne peux rien faire, que tout ce que je pourrais te donner ne ferait que t’éloigner davantage. De façon plus définitive… »

Elle se rappelait ce qu’elle lui avait dit, au moment de le quitter. « Tu es tout mon univers, toute ma vie. Personne ne me connaît comme toi. Mais ce n’est pas la passion. Quelque chose en toi me bloque, me provoque sans arrêt. Je ne sais pas comment je pourrai vivre sans toi, mais je veux pouvoir m’abandonner, me laisser aller. Je veux la légèreté, la douceur de la vie. Je veux la tranquillité… »

 

Appuyé contre le hangar, l’homme ajusta une fois encore l’objectif pour suivre le moindre mouvement du visage de Claudia. Puis il déplaça la petite croix vers une cible imaginaire, environ trente centimètres devant les yeux mauves, exactement à leur hauteur.

Encore attendre…

Le malaise ne l’avait pas quitté. Il se demanda un instant si l’anxiété et l’excitation qu’il avait lues sur le visage de la jeune femme ne l’avaient pas contaminé. Il aurait pourtant dû être immunisé contre ce genre de réaction. Plus de trente ans, déjà, qu’il faisait ce métier. La première fois, il avait treize ans…

 

Au moment de franchir la barrière, Klaus vit Claudia lui faire un geste de la main. Un geste dans lequel il lut la confirmation de ce qu’il n’attendait plus.

Claudia, elle, ne pouvait pas le quitter des yeux. Des bouts de la lettre continuaient de se bousculer dans sa tête.

« Toute la ville est imprégnée de ton absence. Je passe mes journées à me promener dehors, sans but précis, avec l’espoir inconscient, sans doute, de te trouver… Tu me manques partout, à tous les endroits où nous avons été ensemble et où je te cherche malgré moi. Je me butte sans cesse au même vide. J’ai l’impression de traîner autour de moi une bulle de désert lancinante et définitive… Quand je marche, cela fait moins mal. Même si tout demeure vide, sans intérêt… Je ne me supporte qu’en mouvement. Aussitôt que je rentre chez moi, des mains invisibles me guettent dans tous les coins pour m’empoigner au creux de l’estomac et serrer, serrer… »

 

Le tireur ajusta de nouveau la petite croix de la lunette télescopique. Son malaise s’était transformé en une forte migraine qui l’empêchait de se concentrer et lui rendait la tâche plus difficile encore.

Il élargit le cadrage du mieux qu’il put pour englober dans l’image la figure de Klaus qui arrivait.

 

Leurs gestes étaient hésitants, comme s’ils ne savaient pas comment se toucher. Puis, brusquement, ils se serrèrent l’un contre l’autre.

Klaus éloigna ensuite Claudia de lui pour mieux la regarder. Il caressa son visage du bout des doigts, lui écrasa une larme dans le coin d’un œil.

À son tour, Claudia saisit le visage de Klaus entre ses mains et le regarda. C’était une chose qui l’avait toujours émue, de le regarder longuement dans les yeux. D’autres passages de sa dernière lettre surgissaient dans son esprit.

« Même si tu me laisses, je n’arrive pas à te quitter. Tu colles à moi par tous les souvenirs de tes gestes, par la ferveur de tes yeux. Chaque fois que je te rencontre, je sens que tout s’écroule à l’intérieur de moi. Tout tombe en morceaux. Ce serait tellement plus facile si on pouvait se détester… Mais si je n’arrive pas à te quitter, je peux au moins partir. Même si tu demeures ce qu’il y a de plus précieux dans ma vie… »

Klaus continuait de répondre à son regard sans dire un mot. Il avait toujours le même air un peu fonceur, cabotin et buté, mais il paraissait plus résolu. Son regard était un peu plus triste aussi.

À l’instant où elle approchait ses lèvres des siennes, une pluie de sang et d’éclats poisseux lui fouetta le visage et lui déchira la peau. Comme si la tête de Klaus lui avait explosé entre les mains.

Très lentement, il s’affala sur elle.

 

Au fond du terrain de stationnement, derrière le hangar, la porte de la limousine se referma sur le cri de Claudia. Le travail était terminé. Prise en charge définitive, disait le contrat. Un euphémisme. Comme toujours.

L’automobile s’éloigna sans précipitation pendant que l’homme, prostré sur la banquette arrière, laissait monter en lui les souvenirs et le dégoût qui l’envahissaient chaque fois.

Toujours la même succession de symptômes : d’abord la migraine, plus violente qu’à l’ordinaire, comme si on lui enfonçait des éclisses brûlantes dans le cerveau ; puis les nausées, les tremblements.

Il se recroquevilla dans un coin et laissa le voile noir descendre sur lui.

Par le rétroviseur, deux yeux le surveillaient avec inquiétude : il y avait longtemps qu’il n’avait pas eu de crise d’une telle intensité.

 

♦

 

Pendant que l’ambulance emportant Klaus et Claudia se frayait un chemin vers l’autoroute en direction de Montréal, un homme en imperméable marine et aux traits plutôt asiatiques faisait son rapport à l’intérieur d’une cabine téléphonique.

Lorsqu’il eut utilisé différents codes d’accès et franchi de nombreux systèmes de protection, une voix de femme lui répondit.

— Vous pouvez parler.

Cela signifiait que la ligne était « propre ». Dans le cas contraire, une autre voix lui aurait répondu. Enregistrée, celle-là. Une voix qui lui aurait demandé de rappeler dix minutes plus tard. Ce qu’il n’aurait évidemment pas fait.

Il serait parti et il aurait attendu vingt minutes, puis il se serait assuré de ne pas être suivi. Ensuite seulement il aurait cherché une autre cabine téléphonique.

La femme, qu’il connaissait simplement sous l’initiale de F, ne parlait jamais sur une ligne qui n’était pas absolument sûre. Elle ne voulait pas courir le risque qu’on puisse identifier son empreinte vocale.

— Ici Bamboo.

— Quelles nouvelles ? demanda la femme.

— L’estimée cible semble très avariée. De façon désastreuse et définitive, je dirais. Quant à l’honorable collaboratrice…

— Oui ?

— Elle est secouée.

— Secouée…

— Oui. Très secouée. Rien de grave, mais très secouée.

— Vous savez où ils l’ont amenée ?

— Une telle information est effectivement parvenue à mes humbles oreilles.

— Très bien. Continuez de suivre le plan comme convenu. Les autochtones vont s’occuper du nettoyage.

Les autochtones en question, c’étaient évidemment les policiers locaux. Ils s’occuperaient de la paperasse, transformeraient l’affaire en un règlement de comptes lié au milieu de la pègre et fourniraient aux médias une version des événements qui éteindrait leur curiosité.

— À vos ordres, honorable ordinatrice.

— Pour la clinique, vous avez pris les dispositions prévues ?

— Les plus infimes remarques de l’astucieuse ordinatrice ont été appliquées avec diligence.

C’est avec une certaine exaspération que la femme lui demanda alors :

— Bamboo, vous voulez me faire plaisir ?

— Le modeste exécutant de vos insondables desseins n’aspire qu’à vous être agréable.

— Vous ne pourriez pas parler normalement ?

— Le désespoir m’inonde abondamment et tout entier. Je suis complètement désolé d’avoir porté ombrage à Votre Altitude. Si mes incommensurables limites…

— Suffit ! trancha F avec, malgré tout, une nuance d’amusement dans la voix. Trouvez la jeune femme et faites-moi rapport dès que vous avez quelque chose de nouveau.

— Tout de suite, précieuse ordinatrice de ma trajectoire ! Mes pieds sont déjà en route. Ma misérable main a tout juste le temps de…

La tonalité du téléphone indiqua à la femme que Bamboo venait de raccrocher.

Drôle de personnage, songea-t-elle pour la énième fois. Comment imaginer que quelqu’un d’aussi discret, d’aussi fiable et efficace, puisse s’exprimer de manière aussi extravagante ?

Une approximation des manières chinoises de l’époque impériale, lui avait un jour déclaré Bamboo. L’époque T’ang, avait-il même précisé avec le plus grand sérieux. C’était sans doute faux mais, avec lui, on ne pouvait jamais être sûr.

À cette même occasion, Bamboo lui avait expliqué, dans une envolée entrecoupée de formules de politesse abracadabrantes, qu’il s’agissait d’une tactique de survie.

Un espion doit passer inaperçu, disait-il. Il doit disparaître. Et la meilleure façon de disparaître ne consiste-t-elle pas à se vider de soi-même pour devenir un simple personnage ?… Celui qui est vide, celui qui n’est qu’une apparence, qui pourrait le voir ? Et si cette apparence est une caricature, une caricature de servilité, qui pourrait se méfier ?…

Plus de quarante ans, mince, le corps droit, la directrice arpentait la pièce. Elle fit un geste de la main comme pour chasser ces souvenirs ; puis son regard se posa sur le bureau où s’alignaient les photos.

L’opération Gambit venait de s’enclencher pour de bon. La femme eut une pensée pour le cynisme qui présidait habituellement au choix du nom des opérations ; elle s’alluma ensuite une cigarette et se cala dans son fauteuil. La prochaine étape était celle du recrutement. Restait à voir si ceux d’en face bougeraient de la manière prévue.

Depuis trois jours, elle n’avait pas mis le pied à l’extérieur de son bureau. Officiellement, elle était en visite chez une de ses amies, dans un ranch de la Californie. En fait, elle était demeurée cloîtrée dans son bureau secret de Washington. Pendant les trois jours, elle avait coordonné les actions, mis à jour les dossiers, piloté les surveillances… Tout cela avec l’espoir secret qu’il y aurait moyen d’éviter le pire.

Mais l’attentat avait eu lieu. À l’heure présente, Klaus était probablement perdu. Le rapport de l’hôpital ne tarderait pas à le confirmer. Car la directrice connaissait celui qui avait tiré. Il était le meilleur. Il ne ratait jamais.

Une phrase de Bamboo lui revint à l’esprit : « Le pire est toujours certain. Il suffit d’attendre assez longtemps. »

Un autre de ses aphorismes de pacotille ! Quand il s’y mettait, Bamboo pouvait devenir une véritable distributrice de sagesse instantanée.

La main de la directrice s’attarda un instant sur la couverture des dossiers, puis elle se leva. Il était temps d’aller voir si la pluie des derniers jours avait fait verdir l’herbe autant que l’annonçait la météo.

 

♦

 

Un peu avant d’arriver à la frontière, l’homme avait presque complètement repris contenance. Seule la migraine persistait, atténuée mais lancinante, comme si les éclisses, en se retirant, avaient abandonné des échardes à l’intérieur de son cerveau.

Il secoua la tête et regarda sa montre. Dans moins de quatre heures, il serait à New York.

Avec l’argent du contrat, il allait s’acheter un autre impressionniste. Ou peut-être un Mondrian. À moins qu’il ne finisse, comme souvent, par choisir un bonsaï… Mais, curieusement, son prochain achat n’arrivait pas à retenir son intérêt. Il était incapable de chasser de son esprit les yeux mauves de la jeune femme et l’expression qu’il avait lue sur son visage, au dernier moment, lorsqu’elle avait compris.


Première partie


L’honorable collaboratrice


Chapitre 1

 

À onze heures quarante-deux, ils étaient encore tous vivants…

Les huit photos étaient alignées les unes à côté des autres sur le devant du bureau. Elles resteraient là tant que l’affaire ne serait pas terminée. Avec les précédentes.

Le rapport détaillé de chacun des cas était rangé dans un dossier bleu marqué au nom de la victime.

 

♦

 

Onze heures quarante-deux.

Toutes les trente secondes, Sandy regardait l’horloge du bureau où elle travaillait. Encore dix-huit minutes et elle pourrait courir chez Bentham’s. Le jeune musicien qui l’intéressait depuis des semaines s’était finalement décidé à l’inviter au restaurant.

Il avait beau être timide, elle ne lui laisserait pas le choix : il ne s’en tirerait pas sans lui fixer un autre rendez-vous avant la fin de la semaine. Si, après cela, elle ne réussissait pas à l’amener chez elle…

André, Stéphane et Robert, eux, travaillaient avec acharnement à construire le feu de camp pour la soirée. Le moniteur de la colonie de vacances leur avait promis d’être exemptés de la corvée de vaisselle.

À treize ans, Stéphane était le plus vieux ; il dirigeait les opérations. Les deux autres l’assistaient avec un zèle sans faille : en plus de l’exemption de corvée, l’honneur de leur groupe était en jeu. Une chance qu’ils avaient quelqu’un comme Stéphane pour prendre les choses en main ! Avec lui, ils sentaient que rien ne leur était impossible. Ils gagneraient sûrement le prix de la meilleure équipe du camp…

Un peu plus loin, dans la zone réservée aux filles, Patricia écrivait une lettre à ses parents. Elle leur expliquait, avec toute l’application et le sérieux d’une jeune scientifique, le nom des plantes qu’elle avait cueillies pour son herbier. Elle leur recommandait aussi de bien prendre soin de Grognon, son jeune chien de six mois, qu’elle avait courageusement abandonné à la maison en lui recommandant d’être sage et de ne pas trop s’ennuyer…

À plusieurs kilomètres de là, dans un quartier résidentiel, Ruth faisait démarrer sa voiture. Son mari était en voyage d’affaires pour trois jours encore et elle tuait son ennui en s’occupant d’elle-même, comme elle disait. Elle allait chercher sa provision quotidienne de boissons gazeuses « diète », de chocolat et de fromage. Dans moins d’une heure, elle serait installée devant la télévision pour y suivre, sur les chaînes américaines, les intrigues et les drames sentimentaux qui faisaient impitoyablement défaut dans sa vie.

Ruth s’ennuyait…

Ben, lui, aspirait à la pause du midi.

La journée était particulièrement humide et il ne se sentait pas très en forme. Le médecin lui avait prescrit un mois de repos. Surmenage. Ben avait pris deux jours. C’était bien les docteurs, ça, de penser qu’on pouvait arrêter de travailler pendant un mois. Mais il avait quand même hâte à la pause du midi. Encore une quinzaine de minutes et la cantine mobile arriverait en klaxonnant…

Au même instant, Denis discutait avec le ministre. Un problème de subvention. Des amis lui avaient demandé de faire pression en leur faveur. Normalement, il n’aurait eu aucune difficulté : en tant que conseiller affecté au dossier, la recommandation finale lui revenait. Mais un ami du parti était passé deux jours auparavant : l’enveloppe budgétaire était à sec. Aussi, lorsque le ministre lui demanda : « On achève de régler ça au restaurant ? » Denis accepta sans se faire prier. Cela signifiait que son supérieur allait continuer de ronchonner tout au long du repas, mais qu’il finirait par se souvenir in extremis d’un fond de tiroir inespéré. C’était sa façon de protester contre l’envahissement des demandes…

 

À onze heures quarante-deux, ils étaient tous vivants. Et à treize heures vingt-sept, ils étaient tous morts.

Chacun leur tour, leur corps s’était agité de spasmes et de convulsions. Leur langue était devenue noire. Puis ils étaient morts étouffés, dans d’horribles souffrances, avec des gestes désordonnés.

Cyanure.

Dans les jours suivants, tous les journaux avaient répercuté la nouvelle. Une autre série d’attentats débutait. Après le Tylenol aux États-Unis et les bonbons empoisonnés au Japon, c’étaient maintenant les boissons gazeuses.

Cette fois, les terroristes avaient frappé au Canada. Une seule compagnie avait été visée. Pour le moment, on dénombrait huit victimes.

 

♦

 

Une fois encore, la directrice venait de relire les huit dossiers.

Il n’y avait pas grand-chose à en tirer. Le temps de remonter la filière, de découvrir comment avaient été mises en circulation les bouteilles empoisonnées, la piste s’évanouirait.

Du travail de professionnel.

D’ailleurs, la forme même de l’attentat suggérait la présence d’une organisation puissante. Pour contaminer à la source des produits embouteillés de façon hermétique, il fallait de l’argent, des complicités et des moyens qui n’étaient pas à la portée du criminel ordinaire. Ou du premier illuminé venu.

C’était pour cela que la seule solution était de frapper à la tête. La directrice l’avait compris tout de suite.

Dès sa première rencontre avec le représentant des multinationales, elle avait été intraitable : ce serait une opération de longue haleine. Il n’était pas question de tout jouer sur le premier cas. Il faudrait payer la note à plusieurs reprises avant d’être en mesure de porter le coup final.

Le meilleur espoir était de suivre la filière de l’argent.

Pour cela, les moyens mis à sa disposition par le représentant des compagnies avaient été très utiles : à la fois pour délier des langues, placer des informateurs à des endroits stratégiques et se procurer du matériel de marquage hypersophistiqué.

Jusqu’à ce jour, les multinationales victimes de chantage, dans les divers pays, avaient toutes été contraintes de payer. Mais le filet se resserrait. Un peu plus chaque fois.

 

La directrice se leva de son fauteuil et se dirigea vers le salon d’entraînement attenant à son immense bureau. Elle se débarrassa de ses vêtements, enfila sa tenue d’exercice et s’installa sur le rameur. Viendraient ensuite les onze appareils Nautilus, tous du plus récent modèle. En plus de la garder en forme, ses périodes quotidiennes d’exercice l’aidaient à réfléchir.

Quarante-sept minutes plus tard, après avoir fait ses étirements, elle passait sous la douche.

Chaque fois, en se séchant devant le miroir, elle se jugeait bien conservée. La chose avait son importance. Plusieurs officiers avec qui elle avait eu des relations plus ou moins épisodiques continuaient de lui faire des faveurs. De lui fournir des renseignements. Par nostalgie. Une nostalgie qu’elle devait entretenir en paraissant à son mieux, en les faisant fantasmer sur leurs vieux rêves. Dans sa position, elle ne pouvait négliger aucun avantage.

 

Assise devant son miroir, elle se faisait sécher les cheveux. Son esprit revenait sans cesse au rapport interne qui était sur son bureau, à côté des huit dossiers.

La fuite était confirmée. Un de ses propres adjoints avait bel et bien été acheté par l’organisation qui faisait chanter les multinationales depuis plus de cinq ans.

Toute la filière avait été remontée : elle partait de divers comptes en banque, en Suisse, pour aboutir aux Bahamas après être passée par Hong Kong et le Liechtenstein. La personne incriminée avait été suivie aux Bahamas et ses transactions bancaires enregistrées sur vidéo.

Par chance, dès que la directrice avait eu des doutes sérieux, elle avait isolé l’individu : toute la section qu’il dirigeait avait été tenue à l’écart des dossiers importants.

Le prix à payer avait été lourd. La perte de ressources, considérable. Mais elle ne regrettait pas sa décision. Désormais, elle utiliserait cet homme pour intoxiquer ceux qui l’avaient subverti. Elle leur laisserait croire qu’elle travaillait sur de fausses pistes.

C’était encore le meilleur usage que l’on pouvait faire d’un agent double : le retourner à son insu et le transformer en triple. Jusque-là, pas de problèmes…

Malheureusement, au cours des derniers jours, le double avait appris l’existence d’un informateur qu’elle avait infiltré dans l’organisation ennemie : non seulement connaissait-il son identité, mais il savait qu’il devait transmettre sous peu des renseignements décisifs.

Il aurait été possible à la directrice d’intervenir. De retirer cet informateur pour le protéger. Mais, en agissant ainsi, elle aurait compromis trop de choses. Car elle avait un autre agent, infiltré plus profondément encore, à qui le premier servait de couverture.

Elle était presque la seule à connaître l’existence de ce deuxième agent. Il lui faisait rapport en personne et ne communiquait jamais avec l’organisation. Quelles que soient les circonstances.

Chaque fois qu’il lui fournissait une information, elle s’arrangeait pour qu’une « couverture » trouve l’information à son tour et la lui transmette par le biais de l’Agence. Ensuite seulement, elle acceptait de s’en servir.

Elle n’utilisait jamais une information qui n’avait pas été couverte. Son informateur principal était trop précieux pour lui faire courir le moindre risque. À cause de la situation qu’il occupait, de la diversité des organisations auxquelles il avait accès, il était irremplaçable.

Et puis, il ne s’agissait pas d’une organisation criminelle au sens ordinaire du terme. Cela, c’était la thèse officielle : bonne pour les médias et pour le public qui avait besoin d’explications simples.

Derrière les opérations d’extorsion, il y avait autre chose. Quelque chose de plus important, dont elle saisissait encore mal toutes les ramifications. Mais, déjà, le peu qu’elle avait découvert soulevait des perspectives terrifiantes. Et si ce qu’elle devinait du reste s’avérait juste, c’était à l’échelle de la planète que la catastrophe risquait de frapper.

C’était aussi pour cette raison que la directrice avait décidé de ne pas intervenir. Même si cela signifiait le sacrifice de son agent. Car il ne fallait pas que les adversaires se doutent de l’existence de sa deuxième source. S’ils pensaient avoir colmaté la fuite, ils se croiraient en sécurité.

Elle avait eu beau retourner le problème dans tous les sens, il n’y avait qu’une solution : d’abord sacrifier la couverture actuelle puis en fabriquer une autre.

Pour l’instant, huit nouveaux dossiers s’étaient ajoutés sur son bureau. Huit victimes du « racket de protection » qui s’installait progressivement au niveau des multinationales.

Certaines compagnies versaient déjà plusieurs millions par année pour éviter que des « accidents » ne viennent détruire leur marché. Des accidents à répétition tels que des télévisions qui explosent, du vitriol dans des gouttes pour les yeux ou dans du rince-bouche, du curare dans des onguents antibiotiques, des salmonelles ou des cultures de botulisme dans des conserves, du cyanure dans des boissons gazeuses…

Toutes les photos des victimes étaient sur son bureau. Elle avait tenu à les garder comme un rappel constant. Un rappel qui l’aiderait à prendre des décisions, le moment venu. Des décisions difficiles. Comme aujourd’hui. Des décisions qui lui coûteraient personnellement.

Elle commença à faire les appels téléphoniques dont elle avait préparé la liste. Si son agent était perdu, du moins sa perte servirait-elle à quelque chose. Même si cela risquait de provoquer d’autres pertes encore. Car le plan qu’elle avait élaboré était audacieux. Il y aurait des risques. Des risques pour des personnes qui ne sauraient même pas ce qui leur arriverait.

Mais la directrice n’avait pas le choix. Il fallait qu’elle puisse utiliser au plus vite l’information qu’elle avait reçue sans avoir à compromettre sa source principale.

Par ailleurs, il devenait urgent de lancer un appât à ses adversaires : cela les occuperait et permettrait de gagner du temps. Peut-être même seraient-ils forcés de se découvrir.

Heureusement, la femme choisie pour tenir le rôle de la nouvelle couverture travaillait déjà à l’Agence : les contacts seraient plus faciles à établir.

Dans le plan de la directrice, il y avait aussi la possibilité que la première couverture réussisse à s’en tirer. Peut-être l’élimination de son agent avait-elle pu être « arrangée »… Peut-être… Mais c’était là une possibilité infime, beaucoup plus cruelle que la certitude de le perdre. Et, de toute façon, il était encore trop tôt pour le savoir. Il ne servait à rien de remuer de faux espoirs. En attendant, ce qui devait être fait le serait. Quel qu’en soit le prix.

Quand elle eut fini de transmettre ses instructions à son dernier correspondant, elle déposa l’appareil et enclencha le lecteur laser fixé sur une étagère derrière son bureau. Le son du koto et du shamisen envahit la pièce.

Comme chaque fois, le même apaisement descendit en elle. Elle réussit presque à oublier le rôle qu’elle devait jouer. Un rôle que presque personne ne connaissait, à l’exception de quelques anciens hauts fonctionnaires du renseignement officiellement à la retraite : ceux qu’elle appelait les « bonzes », dont l’identité était un secret d’État et qui coordonnaient les diverses agences de renseignement du pays, autant publiques que privées.

Sa propre organisation n’avait aucune existence officielle : aux fins comptables, le bureau de direction était assimilé à une section secrète de la National Security Agency et relevait directement du président des États-Unis. Quant au reste des effectifs, ils étaient disséminés aux quatre coins du pays, camouflés à travers les innombrables services gouvernementaux auxquels ils appartenaient officiellement.

Parmi tous ces gens, personne ne la connaissait. Pour eux, elle était F. Simplement F. Celle qui donnait des ordres et qu’on ne rencontrait jamais. À moins de circonstances exceptionnelles. Et encore : pour ces occasions, on la supposait déguisée, car les rumeurs les plus contradictoires circulaient sur son âge et sur son apparence.

Quand la musique s’interrompit, F se leva. Il lui restait encore une chose à faire : une enveloppe contenant des papiers et quelques photos qu’il fallait expédier à Moscou. Remise entre les mains appropriées au moment opportun, cette information serait dévastatrice pour un des adversaires. Mais rien ne pressait. Il s’agissait du coup final. Le porter trop tôt pourrait faire avorter l’ensemble du plan.

La directrice s’approcha du grand miroir en pied fixé au mur, appuya les deux mains contre la vitre et prononça son nom. L’empreinte vocale et celle des doigts étant conformes aux données enfouies dans les banques mémorielles du dispositif de surveillance, le scanner se mit en action.

Lorsque le marqueur inséré à la base de sa colonne vertébrale fut identifié, le miroir coulissa. Elle franchit le seuil et se retrouva dans sa maison de Georgetown.

Elle redevint alors madame Abigaïl Ogilvy, une jeune veuve un peu évaporée qui travaillait à temps partiel dans une librairie, juste pour le plaisir, et qui passait le reste de son temps et de son héritage à visiter des amies, un peu partout en Amérique.

Ce soir-là, cependant, les amies qui l’avaient invitée à un bridge trouvèrent madame Ogilvy songeuse.

La paix était pourtant revenue en elle. Enfin, presque.

Seule une image avait refusé de se dissoudre, malgré l’effet apaisant de la musique. Le visage de quelqu’un qu’elle aimait beaucoup et qui était déjà probablement mort.


Chapitre 2

 

Réveillée en sursaut, Claudia s’était dressée dans son lit. Les mots étaient encore bloqués dans sa gorge et s’y agglutinaient en une masse granuleuse…

 

Ils marchaient depuis des heures sous un soleil étouffant. Tout à coup, elle brisa le silence qui pesait sur eux. Elle lui dit que c’était fini, qu’il pouvait laisser tomber.

— Bon, avait simplement répondu Klaus. De toute façon, tu sais ce qu’il faut faire.

— Oui.

— Tout est chez moi.

Elle fit signe qu’elle comprenait.

Aussitôt, le pont se déroba sous les pieds de Klaus. Il tendit les bras vers elle et se mit à tomber. Lentement. Comme si tous ses gestes demeuraient piégés dans un film au ralenti.

Claudia observa la chute avec un recul détaché, comme une chose désagréablement inesthétique. Lorsqu’il s’écrasa au milieu de l’eau, sur les rochers, un lourd sentiment de vide l’envahit. Elle réalisa qu’elle ne le reverrait plus jamais. Brusquement, l’univers devint gris et toutes les couleurs disparurent de façon définitive.

En elle, quelque part, quelque chose se mit à pleurer, à pleurer…

 

Ses yeux firent le tour de la pièce. L’infirmière assise à côté d’elle lui prit la main.

— Ce n’est rien, dit-elle. Vous êtes en sécurité.

— Où… où est-ce que je suis ?

— Dans un hôpital.

— Quel hôpital ?

— Saint-Luc… Vous avez eu un accident.

Hébétée, Claudia la regarda un long moment. Puis la mémoire lui revint : l’aéroport, l’avion… Elle revit la tête de Klaus couverte de sang, sentit de nouveau le poids de son corps s’affaisser sur elle, les éclats lui meurtrir le visage…

Comme elle allait s’enfouir le visage dans les mains, ses doigts se rétractèrent au contact des pansements. Des larmes se mirent alors brusquement à couler, que l’infirmière épongea.

— Ce n’est rien, juste quelques contusions de surface, dit-elle, se méprenant sur les sentiments de Claudia. D’ici quelques semaines, plus rien ne paraîtra.

Puis elle ajouta, sur un ton mi-blagueur :

— Allons, il ne faut pas pleurer : ça nuirait à la guérison.

— Et Klaus ? parvint à demander Claudia.

— Pensez à la chance que vous avez eue. Vous vous en êtes presque tirée indemne.

— Mais Klaus ? insista Claudia.

L’infirmière hésita un instant avant de répondre, sur un ton qu’elle voulait compréhensif.

— Vous voulez parler de l’homme qui était avec vous ?

— Est-ce qu’il est… ?

— Je suis désolée… Il n’y avait plus rien à faire. Le médecin vous expliquera.

Claudia sentit une vague de sanglots monter en elle et la secouer de façon incontrôlable. Elle était brutalement ramenée à l’intérieur de son cauchemar. Un cauchemar dont elle ne pourrait plus jamais s’éveiller.

L’infirmière continua d’éponger ses larmes en lui répétant que ce n’était rien, qu’elle avait eu de la chance, qu’elle n’aurait aucune séquelle permanente de son « accident ».

Quelques minutes plus tard, Claudia porta la main à son cou.

— Mon pendentif ?

— Vos effets personnels sont dans le tiroir. À côté du lit.

Le contact du poisson sur sa peau eut l’effet d’une présence rassurante et chaleureuse. Avec ce minuscule bijou, elle retrouvait une partie d’elle-même. L’infirmière inscrivit sur son carnet de rapport :

 

Première réaction positive. La patiente exprime le désir de porter son pendentif. Intérêt pour son apparence.

 

Claudia continuait doucement de pleurer. Elle essuyait elle-même ses larmes et cherchait à comprendre ce qui s’était passé. Pourquoi avait-on tiré sur Klaus ? À quoi était-il mêlé ?… Mais peut-être était-ce elle qui avait été visée ? Avec le travail clandestin qu’elle avait accepté, quelques mois auparavant…

C’est alors qu’elle aperçut les fleurs sur la commode. Deux roses rouges, une jaune et quatre blanches.

Il s’agissait de l’une des rares procédures d’urgence qu’on lui avait apprises, le jour où on lui avait confirmé son emploi. Si jamais elle recevait un tel bouquet, il lui faudrait rompre sur-le-champ tout contact. Ne prendre aucune initiative. Elle était mise en veilleuse. L’Agence verrait à communiquer avec elle au moment jugé opportun.

Cela signifiait qu’elle était devenue un facteur de risque. Il pouvait y avoir danger pour les autres à la contacter. Pourtant, elle n’avait pas de rôle important : son emploi consistait uniquement à effectuer des travaux de recherche et de documentation.

Bien sûr, il y avait eu le dossier sur la petite pègre locale. Mais elle ne voyait pas comment ils auraient pu être au courant de ses recherches. Par ailleurs, elle imaginait mal la petite pègre organisant un attentat contre un employé de l’Agence. Ce n’était pas dans leur intérêt. Au contraire, ils cherchaient plutôt à se rendre utiles dans l’espoir d’obtenir une certaine immunité pour services rendus.

Et si ce n’était pas elle qui avait été visée, c’était Klaus. Pour quelle raison ? Qu’était-il donc devenu, au cours de ces dernières années, pour qu’on veuille l’éliminer ?

Mais peut-être se trompait-elle ? Peut-être avait-elle été mêlée sans le savoir à quelque chose d’important ? Quelque chose dont elle ne pouvait même pas mesurer l’ampleur… Elle se souvint du film Les Trois Jours du Condor et un frisson lui parcourut l’échine. Il n’était pas impossible que Klaus soit mort à sa place. Qu’elle ait été la véritable cible…

Inquiète de la voir aussi longtemps songeuse, l’infirmière la tira de sa rêverie. Elle lui expliqua qu’elle avait reçu des tranquillisants à cause du choc et qu’elle avait passé les derniers jours dans un état semi-conscient. Par chance, les examens n’avaient révélé aucune blessure sérieuse. Juste les contusions dans la figure. Il n’y aurait même pas de cicatrices. Un plasticien avait pris soin de son visage. Encore un peu de temps pour se remettre et elle pourrait reprendre ses activités.

— J’oubliais, dit tout à coup l’infirmière. Vous allez avoir de la visite. Ils devraient arriver d’une minute à l’autre.

— De la visite ?

— Deux policiers.

Même s’il lui faudrait sans doute parler des événements de l’aéroport, Claudia accueillit la nouvelle avec soulagement. Les policiers devaient bien avoir découvert quelque chose.

Les deux représentants de l’ordre étaient en civil. Le premier, plutôt petit et trapu, légèrement bedonnant, avait une moustache tombante, les épaules voûtées et des yeux tristes de saint-bernard. Sa démarche un peu lourde achevait de suggérer une patience et une résignation inlassables.

— Dieudonné Lajoie, dit-il en guise de présentation. Puis il se tourna vers son collègue.

— Lui, c’est Constant Raté.

Il avait laissé tomber cette deuxième phrase de la même voix sourde, comme si le simple fait de prononcer quelques mots lui coûtait un effort immense.

Le collègue Raté avait un physique de jeune premier, le regard euphorique et la main tendue. Il s’empressa de saisir celle que lui présenta avec hésitation la jeune femme.

— Nous comprenons votre situation, se dépêcha de préciser le policier au sourire engageant. Nous prendrons le moins possible de votre temps.

Malgré les circonstances, Claudia ne put réprimer un léger sourire. Un malin génie avait dû s’amuser à inverser le nom des deux représentants de l’ordre.

L’inspecteur Lajoie montra à Claudia sa carte du Service de police de la Communauté urbaine de Montréal. Elle y jeta un coup d’œil rapide. Puis le policier entra sans préambule dans le vif du sujet.

— Mademoiselle Maher, il semble que vous connaissiez l’homme qui a été victime de l’attentat.

— Oui…

— Seriez-vous assez aimable de nous indiquer son nom ?

— Mais…

— Il n’avait aucun papier sur lui. Ses empreintes digitales ne figurent nulle part.

— Ça ne se peut pas, il était…

Claudia s’interrompit brusquement par crainte d’en dire trop.

— Il était quoi ? insista l’inspecteur Lajoie.

— Il était fiché, non ? récupéra Claudia.

Par une sorte de fidélité posthume, elle voulait en révéler le moins possible sur lui.

— Pour quelle raison aurait-il été fiché ?

— Il travaillait pour une sorte d’agence d’aide internationale. Je pensais que tous les employés étaient…

— Vous le connaissiez bien ? demanda Lajoie, après une pause.

En dépit de son air anodin, la question était lourde de sous-entendus.

Claudia hésitait à répondre. Pouvait-elle dire qu’elle connaissait bien quelqu’un qu’elle n’avait pas vu depuis plus de deux ans ?

— Vous le connaissiez depuis longtemps ? reprit l’homme aux yeux de saint-bernard.

— Assez.

— Vous a-t-il déjà paru avoir un comportement particulier ?

— Où est-ce que vous voulez en venir ?

— Les documents saisis dans sa mallette laissent croire qu’il pourrait s’agir d’un tueur à gages travaillant pour une organisation secrète.

— Lui ?… C’est impossible !

Le cri qu’elle avait laissé échapper trahissait mieux que toute explication la nature de ses sentiments à l’endroit de Klaus.

— Vous avez peut-être raison, concéda le policier aux yeux tristes. Mais nous aurons besoin de votre aide pour l’établir.

— Mon aide ? fit Claudia, soupçonneuse.

— On a retrouvé des armes dans sa mallette. Des armes très sophistiquées. Le genre qu’utilisent les spécialistes.

— Klaus ?… Un tueur à gages ?

Le monde basculait de nouveau. Tout cela était une farce. Une farce sinistre. C’est d’une voix soudainement durcie qu’elle ajouta :

— Posez-moi vos questions, qu’on en finisse au plus tôt.

— Comme vous voulez, enchaîna Lajoie, sur le ton de celui qui assiste à une catastrophe prévue depuis des années. Parlez-nous de l’accident. Parlez-nous de tout ce dont vous vous souvenez.

Il comptait sur cette question à la fois pour faire diversion et pour contourner les résistances de la jeune femme.

Claudia raconta à plusieurs reprises comment elle avait pris le visage de Klaus dans ses mains, comment elle s’était approchée, et comment, tout à coup, l’univers s’était effondré dans une explosion rouge et visqueuse.

Elle raconta le corps de Klaus écroulé sur elle, qu’il lui avait fallu soutenir. Après…

Après, tout était flou. Elle se souvenait seulement d’avoir hurlé pendant un temps qui lui avait paru une éternité, d’avoir continué de le tenir jusqu’à ce que des agents de sécurité viennent à sa rescousse.

Quand elle eut fini de raconter les événements pour la troisième fois, elle était en larmes. L’inspecteur Lajoie lui prit la main et c’est sans faire de difficultés qu’elle répondit à ses questions.

— Vous voulez me rappeler son nom ?

— Klaus. Klaus Ébachaire.

— Âge ?

— Trente-neuf ans.

— Domicile ?

— Je… je ne sais pas. Il était parti depuis deux ans.

Le policier perçut nettement l’hésitation, mais il n’eut pas le courage de la relever. Il était dégoûté de ce qu’il avait dû faire, dégoûté de l’avoir forcée à revivre les événements plusieurs fois de suite jusqu’à ce que sa résistance se brise.

La jeune femme, visiblement encore sous l’effet du choc, devait avoir un attachement très fort pour la victime. Mais les ordres étaient stricts. Il fallait recueillir son témoignage le plus tôt possible. « Pompez-lui tout ce qu’il y a à pomper », avait dit le lieutenant, avec son raffinement habituel. « Pompage et mise en condition. La haute gomme du troisième étage veut des résultats. »

— Qu’est-ce qu’il a eu ? demanda tout à coup Claudia, en agrippant la main du policier. Dites-moi ce qu’il a eu !

— Une balle…

Le regard de la jeune femme le pressait de poursuivre.

— Le coin du front, finit-il par ajouter. L’os a éclaté. Ce sont les éclats d’os et de balle qui vous ont déchiré le visage.

— Et il est…

— Après ce genre d’accident, une personne n’est plus très vivante.

Il avait choisi d’être volontairement brutal. Il sentait que c’était cela que la jeune femme voulait de lui : qu’il lui assène la vérité dans toute sa cruauté. Pour aller au bout de l’horreur d’un seul coup.

Pour en finir.

Les ongles de Claudia s’enfoncèrent dans la main du policier. Tout son corps était secoué au rythme de ses larmes.

L’homme aux yeux de saint-bernard attendit en silence que l’épuisement de la jeune femme vienne à bout de sa souffrance. Après, il aurait réponse à ses questions.

Il lui suffisait maintenant d’être patient.

Le dégoût incrusté au plus profond de lui, il attendit.

Tout au long de l’interrogatoire, l’inspecteur Raté n’était presque pas intervenu. Assis un peu en retrait, il avait gardé ses grands yeux rêveurs fixés sur Claudia, tout en lui prodiguant de façon sporadique des paroles encourageantes : « Vous verrez, tout finira par s’arranger… Pensez à toutes les belles années que vous avez encore devant vous… Il faut voir le bon côté des choses… Vous êtes encore en vie. Pensez aux gens que vous pourrez rencontrer… »

Au cours de son travail, l’inspecteur Lajoie avait souvent l’impression de faire équipe avec un bénévole de S. O. S. Suicide. Mais il avait appris à ne pas sous-estimer l’efficacité de son collègue. Son optimisme naïf et son absence évidente d’arrière-pensées était une arme d’autant plus redoutable qu’elle n’était pas utilisée de façon consciente. À plusieurs reprises, des témoins avaient brusquement cessé toute résistance et s’étaient confessés à lui. L’inspecteur Raté suscitait les confidences.

Lorsque Claudia fut exténuée au point que ses sanglots s’éteignent et que sa respiration s’apaise, l’homme aux yeux de saint-bernard reprit ses questions.

— Vous êtes bien recherchiste à la pige ?

Claudia fit signe que oui.

— Pour quelle raison attendiez-vous monsieur Ébachaire ?

— Il avait télégraphié qu’il arrivait.

— Je suis désolé de devoir être plus précis. Pour quelle raison vous intéressiez-vous à lui ?

Claudia regarda le policier sans répondre. Comment lui expliquer ce qu’il y avait eu, ce qu’il y avait encore entre eux ?

Elle revit les années où ils avaient vécu ensemble, l’attachement qu’ils avaient eu l’un pour l’autre. Puis le besoin de rompre qui s’était imposé à elle, le besoin de faire exploser son univers… Avant de le dire à Klaus, elle avait passé des nuits à pleurer. Presque un mois. Elle savait à quel point elle le blesserait. À quel point elle se blesserait elle-même. Elle était si peu certaine de pouvoir vivre sans lui.

Il y avait eu ensuite les mois d’hésitation. Elle se rappelait leurs gestes indécis, qui n’arrivaient pas à se rejoindre, uniquement à se blesser, à rompre de nouveau, comme si leur rupture devait être rejouée d’innombrables fois pour devenir réelle…

L’inspecteur Lajoie la ramena délicatement à la réalité.

— Nous savons que vous avez eu des moments extrêmement pénibles. Si vous voulez bien répondre encore à quelques questions, nous reviendrons plus tard pour le reste.

— Vous verrez, dans quelques jours, ça ira mieux, crut bon de renchérir son collègue.

Claudia fit signe qu’elle était prête à continuer.

— Votre rencontre avait-elle un rapport quelconque avec votre travail ? reprit le policier aux yeux tristes.

— Aucun. C’était… personnel.

— En ce moment, vous travaillez sur quoi ?

— Des cas d’empoisonnement.

— Empoisonnement ?…

— Tylenol, Marinaga… les produits empoisonnés… les téléviseurs qui explosent…

— Vous faites une enquête ?

— Pas vraiment. Juste la compilation de ce qui a été publié un peu partout. Dans les journaux, les revues…

— Pour le compte de qui faites-vous cette recherche ?

— Personne de précis encore. Je veux monter la structure du dossier avant de contacter des acheteurs éventuels.

— Pas très classique comme procédé, non ?

— Non. Mais j’aime mieux travailler comme ça. Je suis plus à l’aise que sur commande.

Claudia ne voulait surtout pas parler de ses relations avec l’Agence.

Lajoie lui expliqua alors qu’ils avaient effectué une fouille chez elle le lendemain de l’accident. Que ce qu’ils avaient trouvé confirmait son témoignage.

Malgré l’indignation de savoir ses affaires personnelles examinées par des mains et des yeux étrangers, Claudia n’arrivait pas à garder son attention sur ce que racontait le policier. Son esprit revenait sans cesse à Klaus.

Elle se rappelait leur première rencontre. Elle lui était littéralement tombée dessus : sa roue de bicyclette s’était coincée dans une grille d’égout et elle avait culbuté contre lui, le faisant tomber sur le trottoir. Il avait absorbé le choc, ce qui lui avait permis, à elle, de s’en tirer avec quelques contusions sur les genoux.

En examinant l’ampleur des dégâts, il lui avait dit qu’elle avait de belles jambes, que c’était vraiment dommage d’abîmer un élément aussi remarquable du patrimoine génétique. Il lui avait même proposé – avec un sourire moqueur qui démentait le sérieux de la proposition, mais qui trahissait néanmoins un intérêt réel – de poursuivre l’examen plus haut que les genoux, au cas où il y aurait d’autres contusions, d’autres ecchymoses…

Ils étaient ensuite allés boire un verre à une terrasse. Pour se remettre du choc. Ils avaient pris un verre à la santé ou plutôt à la guérison de chaque ecchymose. Et, chaque fois, Klaus insistait pour voir les jambes de Claudia, histoire de bien préciser l’ecchymose à la guérison de laquelle il buvait.

Il lui avait longuement expliqué les vertus des thérapies conscientes. Il faut visualiser les blessures, disait-il. Le truc, c’est de se représenter le processus biologique comme un film western. Les cellules brisées ont le rôle des méchants et les agents réparateurs, celui des bons. Il suffit alors de s’identifier aux bons et de se battre contre les méchants.

C’était uniquement pour cette raison, prétendait-il, qu’il insistait pour voir ses jambes aux cinq minutes. Pour visualiser afin de mieux l’aider. Pour s’unir à son combat spirituel. Des études avaient démontré que cela accélérait le processus de guérison.

C’est ainsi qu’il avait commencé à la séduire. En lui parlant de ses jambes.

Ses jambes…

Chaque fois qu’elle y pensait, elle revoyait sa sœur, son enfance. Tout remontait en elle. Aurait-elle à traîner ce poids toute sa vie ?…

L’inspecteur Lajoie la tira de nouveau de sa rêverie.

— Je m’excuse d’insister. Je sais qu’il est difficile de vous concentrer à cause des médicaments, mais j’aurais une dernière question.

Il lui laissa le temps de ramener son regard vers lui, de réintégrer le décor de la chambre, puis il ajouta :

— Pouvez-vous nous dire où monsieur Ébachaire habitait ?

— Non.

— Pourtant, j’aurais cru…

Claudia savait que Klaus avait conservé un pied-à-terre à Montréal. Un jour, il lui avait dit qu’il habitait toujours deux appartements : un régulier, public, et un autre connu de lui seul, où il se retirait pour faire le point. Pour se retrouver.

Malgré sa curiosité, Claudia n’avait jamais cherché à découvrir le refuge de Klaus. Même après son départ. C’était pour elle une sorte de respect de son intimité. Il n’était pas question qu’elle parle de cet appartement aux policiers. Elle essaierait plutôt de le retrouver par elle-même. Maintenant, elle estimait en avoir le droit. Elle avait besoin d’y être seule pour retrouver un peu de la présence de Klaus.

Quand il était parti, il lui avait laissé un numéro de téléphone : si jamais elle avait besoin de lui, elle pourrait l’atteindre n’importe quand, à n’importe quelle heure. Un répondeur automatique enregistrait les messages. À cause du code régional, Claudia savait qu’il s’agissait d’un appareil installé à Montréal. Dans son fameux « refuge », sans doute.

À quelques occasions, elle s’était risquée à l’appeler. Pour lui demander des renseignements sur un dossier quelconque, mais avec l’espoir qu’il la rappelle, qu’elle puisse lui parler… Chaque fois, l’information lui était parvenue dans les jours suivants, sous enveloppe scellée, avec un mot gentil expliquant que c’était tout ce qu’il avait pu découvrir.

L’inspecteur Lajoie ramena Claudia à l’interrogatoire avec plus de brusquerie que les fois précédentes. Plus il lui permettait de fuir dans ses pensées, plus elle reprenait contenance. Pour le travail qu’il avait à faire, c’était désastreux.

— Mademoiselle Maher, dit-il, je crois que vous ne percevez pas très bien la situation dans laquelle vous vous trouvez. Pour l’instant, vous êtes le seul lien connu avec ce qui paraît être un dangereux criminel. De plus, si on se fie à votre témoignage et à ce que nous ont dit les témoins de l’attentat, vous semblez avoir eu des relations assez intimes avec la victime. Réalisez-vous bien ce que cela signifie ?

— Je suppose que vous allez me l’expliquer, répondit sèchement Claudia.

Le policier comprit qu’il avait fait une erreur : en l’attaquant de front, il l’avait amenée à se durcir, à se retrancher sur ses résistances. C’est sur un ton plus, conciliant qu’il reprit aussitôt.

— Pardonnez-moi si je suis parfois un peu brusque, mais c’est dans votre intérêt que cette affaire soit éclaircie au plus tôt. Vous ne le réalisez peut-être pas, mais vous pourriez être la suivante sur la liste.

— En quel sens ? fit Claudia, avec une hostilité à peine voilée.

— Un des motifs les plus fréquents dans ce genre d’attentat, si on exclut les règlements de comptes, c’est de faire taire la victime.

— Je ne vois pas le rapport.

— Si des gens ont voulu éliminer monsieur Ébachaire parce qu’il savait des choses dangereuses pour eux, ils peuvent très bien penser que vous êtes au courant. À cause de votre intimité avec lui.

— Puisque je vous dis que je ne sais rien !

— Mais comment en être sûr ? Peut-être qu’ils ne voudront pas courir de risques…

— Vous dites ça simplement pour me faire peur, répondit Claudia avec défi.

Mais elle avait été ébranlée. La rudesse de ses dernières répliques en témoignait.

Le policier saisit l’ouverture.

— Il y a aussi les autorités officielles. Tant que l’affaire ne sera pas réglée… Vous risquez d’être interrogée assez souvent… Chaque fois que vous quitterez la ville, vous devrez probablement prévenir…

— Sortez ! Laissez-moi !

L’homme aux yeux de saint-bernard se leva avec l’impression d’avoir sur les épaules le poids de toutes les archives du bureau. Il regarda un long moment la jeune femme sans dire un mot.

L’inspecteur Raté se leva après lui et murmura quelques bonnes paroles à peu près incompréhensibles où il était question d’aller mieux plus tard. Puis il sortit.

Avant de se retirer, Lajoie se retourna et dit à la jeune femme qu’elle pouvait l’appeler quand elle le désirait. De toute façon, ils se reverraient probablement dans les jours à venir.

Puis il referma la porte derrière lui.

— C’est fini, dit-il en mettant la main sur l’épaule de son collègue.

Le message qu’on leur avait demandé de faire passer avait été transmis.

L’inspecteur Raté acquiesça d’un signe de tête. Il semblait à court de phrases optimistes.

En dix-sept ans de carrière, c’était la première fois qu’une enquête était aussi clairement pilotée par-dessus leur tête. Après le rapport au lieutenant, ils devaient tout oublier. À moins que la jeune femme ne les contacte de nouveau. En ce cas, on évaluerait, au troisième étage, ce qu’il y aurait lieu de faire.

 

♦

 

Aussitôt seule, Claudia s’empara du téléphone. Malgré l’avertissement explicite du bouquet de fleurs, elle composa le numéro de l’Agence. Un numéro spécial qu’elle devait utiliser uniquement en cas d’urgence.

« … Il n’y a pas de service au numéro que vous avez composé. There is no service at… »

On avait suspendu son numéro. Elle était vraiment « au réfrigérateur », pour employer l’expression de la boîte. Et le « réfrigérateur », c’était souvent une étape vers le « congélateur », autre euphémisme au contenu plus inquiétant encore.

Elle raccrocha avec un immense sentiment de solitude et d’abandon. Son esprit revint aux mises en garde du policier.

Avec ses grosses moustaches tombantes et son regard triste, elle avait de la difficulté à ne pas le trouver vaguement sympathique. Elle était presque tentée de lui faire confiance. Peut-être avait-il raison ? Peut-être serait-elle la prochaine sur la liste… Pour que l’Agence l’ait isolée de façon aussi radicale, il devait y avoir des motifs plus sérieux que les simples procédures habituelles de sécurité. Si seulement elle avait pu savoir qui était la véritable cible…

 

Le médecin entra, accompagné de l’infirmière. La trentaine débutante, un peu enveloppé, le sourire jovial, il dégageait une impression rassurante de santé.

— L’heure de votre injection, dit-il. Mais il faut d’abord que je vous examine. J’espère que la visite ne vous a pas trop épuisée.

— Non, non…

— Vous êtes dans une forme surprenante, mademoiselle Maher. Vous devriez être sur pied d’ici un jour ou deux.

Après avoir terminé l’examen, il ramena le drap sur elle.

— Est-ce que vous pratiquez régulièrement un sport ?

— Self-defense. Un peu de close-combat.

— Des arts martiaux ? reprit le médecin, en jetant sur elle un œil mi-surpris, mi-interrogateur.

— Quand j’étais étudiante, il y avait un violeur dans le quartier. Une de mes amies a été attaquée.

— Et vous n’avez jamais cessé de pratiquer ?

— Une femme ne cesse jamais d’être vulnérable à ce genre de situation.

Le médecin demanda à l’infirmière de lui faire une injection.

— Avec ça, dit-il en se tournant vers Claudia, vous allez vous reposer. Demain matin, nous verrons si nous pouvons vous laisser partir.

Puis il sortit, l’infirmière sur les talons.

Claudia se sentit rapidement la tête lourde. Elle entendait Klaus lui répéter que, pour elle, il n’y aurait jamais de problèmes insurmontables. « De toute façon, disait-il, les femmes sont des animaux pratiques. Beaucoup plus que les hommes. Tu survivras ».

Elle s’endormit en essayant de s’accrocher à son lit. Pour garder le contact. Pour ne pas s’enfoncer dans le cauchemar désert et sans couleur qui l’attendait.

 

♦

 

Lorsqu’elle reçut l’enregistrement de la rencontre avec Claudia, F l’écouta à plusieurs reprises. Les policiers avaient bien travaillé. Ils avaient soulevé suffisamment de questions, agité assez de menaces pour l’inquiéter. L’appel que la jeune femme avait fait à l’Agence le prouvait. Dans les jours à venir, elle serait dans un état émotif qui faciliterait le déroulement de la deuxième étape du plan.

La directrice décida alors de se rendre à Montréal. Il y avait des choses dont il valait mieux que personne d’autre qu’elle-même ne soit au courant.

Mais elle devait d’abord s’occuper de la mise en place. Elle commença par transmettre un rapport détaillé au responsable de la section nord-américaine. Puis elle ajouta des instructions pour l’équipe de Montréal. La priorité était de maintenir une surveillance continue sur la jeune femme. Continue, mais discrète. Pour ne pas l’effrayer. Il ne fallait surtout pas la pousser à des gestes extrêmes. L’idéal serait d’affecter Bamboo à cette mission.

Son message fut relayé en moins de vingt minutes.

Ensuite, F redevint madame Ogilvy et téléphona à une de ses amies de Montréal, Inès, une vieille dame infirme mais pétillante d’humour, désormais clouée sur une chaise roulante. Il y avait plusieurs mois qu’elle ne lui avait pas rendu visite.

 

Quelques heures plus tard, un autre message parvenait à Montréal. En provenance de New York, lui aussi. Et beaucoup plus inquiétant. Il contenait des instructions précises sur ce qu’il convenait de faire au sujet de Claudia. Le message était adressé à un dénommé Victor Daran.


Chapitre 3

 

Deux jours plus tard, Claudia sortait de l’hôpital.

Elle avait les idées encore un peu brumeuses à cause des médicaments qu’elle avait pris, mais sa dernière nuit avait été calme.

De retour chez elle, elle se dépêcha de prendre une douche, comme pour faire disparaître les dernières traces de son séjour à l’hôpital. Elle s’appliqua ensuite un masque aux fruits sur le visage.

Une seule journée sans hydratation et la peau du visage lui tirait comme un emballage trop serré. Au bout de quelques jours, elle avait l’impression d’avoir passé un mois dans le désert. Elle avait déjà prédit à Klaus qu’il se réveillerait un bon matin avec une momie dans son lit : au moindre coup de vent, elle s’éparpillerait en poussière…

 

Claudia passa une bonne partie de l’après-midi à retrouver son appartement, à mettre de l’ordre, à nettoyer ; mais, avant tout, à s’occuper des plantes. Une seule semblait ne pas avoir trop souffert : le cactus. Machinalement, elle sortit une règle et le mesura. Vingt-neuf centimètres. Les larmes lui vinrent aux yeux…

Les autres plantes étaient dans un état lamentable. Les deux journées précédant l’accident, elle avait négligé de s’en occuper. À cause de sa théorie. Si on leur accorde trop d’attention, disait-elle, les plantes deviennent capricieuses ; elles passent leur temps à paraître malades pour qu’on s’en occupe. Au contraire, si on les laisse à elles-mêmes de temps à autre, elles n’ont pas d’autre choix que d’être belles pour se rendre intéressantes.

Klaus lui avait un jour demandé s’il fallait utiliser la même technique avec les femmes. En guise de réponse, elle avait passé un doigt à l’intérieur de la ceinture de son pantalon, avait tiré pour dégager un espace, puis elle y avait vidé le verre d’eau qu’elle était en train de boire.

— Pour noyer les mauvaises idées à la source, avait-elle expliqué.

 

Après avoir arrosé chacune des plantes qui mouraient de soif, aéré la terre, redressé le tuteur du dieffenbachia et mis de l’insecticide à celle qui était victime d’une attaque de pucerons, elle s’assit pour examiner le résultat. Dans quelques jours, il n’y paraîtrait plus. Elles seraient toutes remises. Comme elle-même, songea-t-elle avec une ironie amusée. Elle se surprenait à penser à ses plantes dans des termes identiques à ceux qu’avait employés l’infirmière pour décrire son état.

Klaus avait l’habitude de lui apporter en thérapie des plantes qui étaient mal en point. Pour qu’elles bénéficient de sa présence. Elle avait la main verte, prétendait-il. Selon lui, elle aurait réussi à faire pousser des orchidées sur un radiateur. Mais Klaus exagérait souvent. Il lui prêtait sans cesse des capacités qu’elle n’avait pas. C’était comme sa manie de la croire indestructible…

Une fois son environnement rétabli, Claudia se fit un café – un vrai café – dans sa cafetière espresso, puis elle s’installa à la table de la cuisine. Crayon en main, la tasse posée devant elle, elle entreprit de faire le point sur la situation.

Première hypothèse : Klaus était la cible véritable de l’attentat. Il y avait alors deux possibilités. Ou bien il était réellement devenu un dangereux criminel, auquel cas sa liquidation devait être le résultat d’un règlement de comptes. Ou bien il n’en était pas un, et alors le motif le plus probable était le besoin d’éliminer un témoin gênant, de s’assurer de son silence.

Curieusement, l’inspecteur Lajoie avait mêlé allègrement les allusions aux deux possibilités.

Mais il se pouvait également, et c’était la seconde hypothèse, que Klaus ait été atteint par accident. Que ce soit elle qu’on ait visée à cause de son travail à l’Agence. Là, les motifs possibles devenaient beaucoup plus nombreux : travail sur un dossier chaud, provocation par l’une ou l’autre des parties adverses, représailles…

Ballottée d’une explication à l’autre, Claudia n’avait aucune idée sur la manière de s’y prendre pour démasquer les assassins de Klaus. Ses possibilités d’action étaient réduites.

En premier lieu, il y avait l’Agence. Mais ils avaient coupé les ponts. Avant de reprendre contact avec elle, ils attendraient probablement que les choses se calment…

Il y avait aussi les policiers. Si elle leur parlait du refuge de Klaus et qu’elle leur donnait le numéro de téléphone, ils pourraient sans doute en découvrir l’adresse. Mais ils fouilleraient dans leurs souvenirs, la questionneraient sur les moindres détails de leur vie passée… Par ailleurs, elle ne voyait pas comment elle pouvait leur parler de l’Agence sans s’embarquer dans un tas de complications.

La seule autre possibilité, c’était de faire l’enquête elle-même. À première vue, cette perspective n’était guère encourageante. Mais la recherche était son métier. Avec un bon point de départ, elle finirait bien par découvrir quelque chose. Le problème principal serait alors de rester en vie. Car l’inspecteur Lajoie avait été clair : tout portait à croire que l’attentat était l’œuvre d’un professionnel. D’un excellent professionnel. Et seule une organisation puissante avait les moyens de se payer ce genre d’expert.

Claudia ne se faisait pas d’illusion : face à de telles organisations, un individu travaillant seul pourrait difficilement faire le poids. Mais si elle parvenait à découvrir un début de piste, peut-être serait-elle ensuite en mesure de forcer la main à l’Agence. Ou même aux policiers. Car elle tenait à ce que l’enquête se fasse. Il n’était pas question que le dossier sur le meurtre de Klaus aille dormir sur les tablettes des affaires non résolues – ni qu’il se retrouve parmi celles enterrées pour raisons politiques.

À l’hôpital, après la visite des policiers, elle s’en était fait le serment : quoi qu’il puisse lui en coûter, elle irait jusqu’au bout.

Le refuge de Klaus aurait constitué un excellent point de départ. Mais comment le trouver ? Si seulement elle avait eu un indice. C’est alors qu’elle pensa à Wayne Gretzky Gauthier. WG-2, comme il préférait lui-même se faire appeler.

Quelques minutes plus tard, elle lui avait donné rendez-vous en début de soirée. Pour aller au cinéma. On y jouait deux Woody Allen. Avec un tel programme, il ne pouvait pas résister. Les personnages d’Allen étaient pour WG-2 la synthèse sublimée des infirmités physiques et psychologiques dont il se croyait, à plus ou moins juste titre, affligé : timide, myope, gaffeur, la voix haut perchée et désespérément célibataire.

Lorsque Claudia sortit de chez elle, un homme au teint foncé était appuyé sur le mur, de l’autre côté de la rue. Immobile, il la regarda partir. Puis, quand elle eut disparu au coin de la librairie, il traversa, pénétra dans l’immeuble et monta à l’étage où elle demeurait.

 

Dans la réalité, Wayne Gretzky Gauthier était grand, un peu rachitique, avec un regard perpétuellement inquiet, d’épaisses lunettes de corne et des traces d’acné. Claudia le connaissait depuis quatre ans.

C’était l’ami idéal. Une escorte pour aller au cinéma, au café. Un bon copain qui jouait à espérer quelque chose de plus sérieux, mais sans y croire. Toutes les femmes l’aimaient beaucoup comme copain. Lui, il essayait de s’en accommoder. Il profitait des avantages de sa situation et il s’efforçait d’en oublier les inconvénients. Comme, par exemple, le fait d’être irrémédiablement seul.

Claudia avait choisi chez Biddles comme lieu de rendez-vous. Elle eut le temps de boire la moitié de son Virgin Mary avant que la silhouette efflanquée de WG-2 ne s’encadre dans la porte. Celui-ci parcourut plusieurs fois la salle des yeux et parvint finalement à la repérer. Il piétina ensuite le soulier blanc d’une cliente, faillit renverser le plateau d’une serveuse et fit tomber un cendrier en s’assoyant. Il avait l’air suffisamment gêné de sa maladresse pour que Claudia évite de le taquiner.

— C’est gentil d’être venu, dit-elle.

— J’avais hâte de savoir ce qui t’arrivait. Quand j’ai lu les journaux… J’ai essayé de te joindre…

— J’étais à l’hôpital.

En quelques mots, Claudia raconta ce qu’il lui était arrivé. Ce qui était arrivé à Klaus.

— Je me demandais si c’était bien lui, conclut alors bizarrement WG-2. Il m’avait contacté pour le club.

— Quel club ?

— C’est vrai, je ne t’ai pas encore parlé de ça. J’ai mis sur pied un club pour les gens qui n’aiment pas leur nom.

Il eut un sourire avant d’ajouter :

— Je ne suis pas le seul. Tu devrais voir la liste que j’ai ramassée.

Il sortit un papier de sa poche.

— Regarde, dit-il.

 
	
Dieudonné Moisan
	
Immaculée Cauchon

	
Jourdelaine Pelletier
	
Ninon Ouimet

	
Jean-Québec Duchesne
	
Jean Culet

	
Sarah Courcy
	
Victor Legros-Tapon

	
Rose Bossé
	
Marguerite Deschamps

	
Geoffroy Michaud
	
 




 

— Tu me fais marcher, protesta Claudia en riant.

— Je te jure. Ce sont des gens qui existent. Plusieurs sont même dans l’annuaire téléphonique… Prends Victor Legros-Tapon. Sa mère s’appelait Sylvie Legros et son père Dominique Tapon. Par principe, ils tenaient à ce que l’enfant porte le nom des deux familles.

— Comment des parents peuvent-ils faire ça à des enfants ?

— Jean Culet, lui, c’est une histoire encore plus délirante. Son grand-père était un admirateur de la révolution russe. En bon militant, il a baptisé son fils Vladimir Illich Culet. Avec les initiales, le nom est devenu V. I. Culet. Le fils a souffert toute sa vie de son nom et il s’est juré que, s’il avait un enfant, il lui donnerait le nom le plus simple possible. C’est comme ça qu’il l’a appelé Jean. Il s’est rendu compte de la gaffe seulement après le baptême. Il s’est alors dit que ça devait être le destin, qu’il n’y avait rien à faire. L’enfant a conservé son nom.

— Et Jean-Québec Duchesne ?

— Lui, il est né le jour de la fondation du mouvement indépendantiste, en 1966. Ses parents ont voulu fêter l’événement. Ils ont toujours insisté pour qu’il porte son nom au complet.

— Et Jourdelaine Pelletier ?

— Le féminin de Jour de l’An.

— Évidemment !

Claudia parcourut la liste.

— J’aurais peut-être une recrue pour toi, fit-elle après un moment.

— Qui ?

— Constant Raté. Un des policiers qui sont venus m’interroger à l’hôpital… Mais je ne comprends pas ce que Klaus vient faire dans ton club ?

— Quand je l’ai rencontré, il y a deux mois, je lui ai parlé de mon idée de lancer le club. C’est lui qui m’avait suggéré l’idée… Tu savais que son vrai nom était Fernand Joyal ?

— Fernand Joyal…

— Il a changé, il y a des années… Maintenant que j’y pense, il m’avait demandé de t’en parler, si jamais il lui arrivait quelque chose. Il a dit que c’était important. Que tu saurais pourquoi.

Claudia resta bouche bée.

Klaus était revenu à Montréal ! Et il prévoyait ce qui lui était arrivé !

— Pourquoi est-ce que tu ne m’as pas dit que tu l’avais vu ?

— C’est lui qui me l’avait demandé, répondit WG-2 en baissant le regard. Il disait que ça ne vous ferait pas de bien, ni à l’un ni à l’autre.

— Viens, l’interrompit brusquement Claudia. C’est mieux d’arriver à l’avance.

En allant vers le stationnement, Claudia se retourna à plusieurs reprises.

— J’ai l’impression d’être suivie, expliqua-t-elle lorsqu’elle vit que WG-2 s’apercevait de son manège. C’est comme si tout le monde me regardait…

— C’est vrai que tout le monde te regarde, se moqua l’autre avec humour. Mais pas pour les raisons que tu penses.

Claudia ne put s’empêcher de sourire.

— C’est parce que tu me vois à travers tes fantasmes, dit-elle. Tout le monde n’est pas comme toi !

— Peut-être, mais tout le monde a des fantasmes. Même toi, non ?

— Tu voudrais bien que je t’en parle, hein ?

— Ce serait un début.

— Mieux vaut ne pas commencer ce qu’on ne peut pas finir.

Leurs conversations avaient souvent de ces moments semi-humoristiques où Wayne Gretzky Gauthier lui avouait en termes à peine voilés l’envie qu’il avait d’une relation plus « épidermique ». Chaque fois, la jeune femme lui faisait gentiment comprendre qu’il valait mieux pour lui ne rien espérer.

Au début, elle trouvait le jeu cruel. Mais la situation durait depuis des années. Le genre de relations qu’ils entretenaient devait donc faire son affaire à lui aussi.

En arrivant au cinéma, Wayne Gretzky Gauthier se rua au comptoir pour s’acheter un pop-corn géant. Avant que le film commence, il lui expliqua pour la dixième fois au moins les raisons pour lesquelles il était un fanatique de Woody Allen. En voyant ses films, il se sentait moins seul. Il citait toujours la finale de Play it again, Sam : « Je suis assez petit et assez laid pour faire mon chemin tout seul dans la vie. »

À chaque occasion, Claudia lui rappelait qu’il mesurait près de deux mètres. Invariablement, WG-2 lui répliquait qu’il était rachitique et que, de toute façon, il était extrêmement petit « en dedans » : c’était son enveloppe extérieure qui lui avait joué un tour en continuant de grandir toute seule.

— D’accord, finit-il par admettre. Je ne suis pas vraiment aussi petit que Woody Allen, mais je suis encore plus mal foutu. Ça compense, non ?

Un peu avant la fin du premier film, ils entendirent un bruit d’explosion en provenance de l’extérieur.

— La pression démographique qui vient de faire sauter les frontières, commenta aussitôt WG-2. Le tiers-monde arrive.

 

À l’entracte, il se précipita au comptoir-restaurant pour se réapprovisionner en pop-corn. À son retour, Claudia lui expliqua qu’elle avait un service à lui demander. Comme il travaillait au ministère du Revenu, il avait accès à diverses banques de données ; peut-être pourrait-il lui retrouver une adresse.

— Une adresse que j’ai perdue, expliqua-t-elle. Il me reste seulement le numéro de téléphone.

— Et tu ne peux pas le joindre ?

— Non. Il est en voyage. Il faut absolument que j’aille porter quelque chose chez lui.

Claudia hésitait à lui parler du refuge de Klaus : moins il y aurait de gens au courant, mieux cela vaudrait.

— C’est important à ce point-là ? demanda WG-2, intrigué.

— Oui.

Voyant qu’il continuait de l’interroger du regard, elle ajouta :

— Je ne peux pas te dire de quoi il s’agit. Mais c’est vraiment important.

— Je vais voir ce que je peux faire.

— Tu es un amour.

— Des promesses, des promesses…

Le deuxième film était grinçant malgré un humour presque continuel. Un imprésario minable, mais qui croyait à ses protégés, se dévouait corps et âme pour promouvoir leur carrière ; quand il parvenait à les faire réussir, ils s’empressaient de le quitter l’un après l’autre.

— Le thème du schlemiel appliqué à l’ensemble de la vie professionnelle, conclut WG-2.

— Qu’est-ce que tu veux dire ?

— Un grand film sur les petites méchancetés de la vie quotidienne.

— Le film se termine pourtant sur une note optimiste. Il retourne chercher la fille dans la rue.

— Peut-être, admit WG-2, avec un sourire ambigu. Mais pour faire quoi ? Pour être son ami comme elle le lui a demandé ?

Le visage de Claudia se figea.

— Excuse-moi, reprit aussitôt WG-2. Tu n’as pas à t’en faire, les choses sont très bien comme elles sont. Ça doit être le film…

Ils sortirent du cinéma en silence. Claudia le prit par le bras et il la regarda avec un sourire timide qui acheva de dissiper leur malaise.

En arrivant au stationnement, coin Maisonneuve et Bleury, ils virent les restes de l’incendie. L’automobile de Claudia était carbonisée. L’inspecteur Lajoie, l’air encore plus abattu qu’à leur rencontre précédente, s’approcha d’elle.

— Je crois que c’est à vous, dit-il en désignant ce qui restait de l’auto.

Elle fit signe que oui.

— Les plaques, expliqua le policier. Ils ont vérifié le numéro puis ils m’ont appelé.

— Qu’est-ce qui s’est passé ?

— Une bombe. Est-ce que vous avez une idée de la raison pour laquelle quelqu’un voudrait… ?

— Non.

— Il va falloir que vous veniez faire une déclaration officielle.

— Bien sûr.

L’inspecteur Lajoie aimait de moins en moins le rôle qui lui était dévolu. Deux heures plus tôt, son supérieur l’avait convoqué pour qu’il prenne charge de l’affaire, même si elle ne relevait pas de son service. À demi-mot, il lui avait fait comprendre que c’était une requête du troisième étage. En fait, c’était beaucoup plus qu’une requête. Mais ils y avaient mis les formes : Lajoie pouvait sauver les apparences en feignant d’accepter la mission.

Comme la fois précédente, il devait faire rapport directement à son supérieur, sans en parler à qui que ce soit d’autre, puis tout oublier.

Mais ce n’était pas ce qui inquiétait le plus le policier. Ce qui le tracassait, c’était le moment où on l’avait averti : presque à l’instant même où la bombe explosait. Comme si on avait été au courant à l’avance. S’agissait-il encore une fois d’une embrouille des services secrets ?…

Jusqu’à maintenant, la jeune femme avait réussi à garder son calme. Le policier l’avait d’ailleurs aidée en réduisant les échanges au minimum. Mais, au poste, il faudrait qu’il l’interroge. Il n’aurait pas le choix de la presser de questions. Négliger de le faire paraîtrait suspect. Parviendrait-elle alors à garder sa contenance ?

— J’ai l’impression que je vais devoir vous offrir le transport, fit-il en désignant la voiture de police.

 

♦

 

De l’autre côté de la rue, à l’intérieur d’une limousine aux vitres opacifiées, un Eurasien en imperméable marine observait la scène avec attention. Lorsque la voiture de police s’éloigna, il saisit le téléphone intérieur et fit rapport à son chef de section. Il composa ensuite toute une série de numéros, prononça deux mots de passe et attendit que l’ordinateur de contrôle ait effectué les vérifications de routine : codes d’accès, empreinte vocale…

Finalement, une voix de femme lui répondit.

— Vous pouvez parler.

— Le véhicule de la distinguée collaboratrice a été très abondamment secoué. Heureusement, sa gracieuse personne n’était pas présente dans l’honorable mécanique.

— Où est-elle ?

— Les estimables représentants de l’ordre ont insisté pour bénéficier de sa présence.

— Au restaurant, avez-vous réussi à entendre quelque chose ?

— Hélas, mes maigres ressources ont été dépassées par le flot tumultueux des événements.

— C’est-à-dire ?

— L’estimée collaboratrice et son pittoresque ami se sont réfugiés dans un coin inaccessible à mes misérables yeux.

— Et au cinéma ?

— Le destin a continué de s’acharner sur l’obscur instrument de vos nobles desseins. Seul le gazouillis d’un couple situé près du micro a daigné s’enregistrer sur l’honorable appareil, accompagné de bruits de chips et de mastication. Peut-être votre Gracieuseté désire-t-elle entendre ?

La femme enchaîna, sans s’occuper de la remarque.

— Continuez de la suivre, mais maintenez une couverture très lâche. Il est essentiel qu’elle ne paraisse pas surveillée.

— Je serai une ombre dans la nuit.

— Je peux savoir ce que signifie cette profonde remarque ?

— Que votre gracieuse Altitude me pardonne : ma misérable langue voulait simplement exprimer le fait que je suivrai l’honorable collaboratrice aussi fidèlement que son ombre et que je me ferai invisible comme la nuit.

— Vous devriez surtout vous dépêcher pour ne pas la perdre de vue, répliqua avec humeur la directrice de l’Agence.

— Que la programmatrice de mes insignifiantes tribulations se rassure ; toutes les dispositions ont déjà été prises. Ma reconnaissance vous est toutefois acquise à jamais, de vous soucier aussi généreusement de mon pitoyable sort.

— Bamboo !

— Je n’importunerai pas davantage les inestimables oreilles de la gracieuse ordinatrice…

En raccrochant, F songea à l’expression que Bamboo utilisait pour désigner Claudia : sa collaboratrice. En un sens, il avait raison. Mais c’était une collaboratrice bien involontaire et tout à fait inconsciente des dangers dans lesquels elle allait être plongée.

La femme chassa les remords de son esprit, sortit de la camionnette qui était garée sur le boulevard Maisonneuve et pénétra à l’intérieur de la tour d’habitation devant laquelle elle était stationnée. Pour ne pas se faire remarquer, elle fit un détour et entra par le niveau des boutiques, se servant de sa clé pour accéder directement aux étages par l’ascenseur. Cela lui éviterait de passer devant le concierge.

Jamais auparavant, elle n’avait pris le risque de s’exposer de façon aussi directe. Mais il importait qu’elle soit la seule à pénétrer dans cet appartement du Westmount Square, qu’elle soit la seule à en connaître l’existence. Du moins pour le moment. Ainsi, les dangers de fuite seraient réduits au minimum.

 

♦

 

Lorsque les policiers en eurent terminé avec leurs questions, WG-2 raccompagna Claudia chez elle. Ils décidèrent de faire le trajet à pied. Une bonne marche leur permettrait de s’aérer les idées.

En cours de route, WG-2 fit part à Claudia de ses plus récentes acquisitions. Depuis des années, il ramassait des articles de journaux. Sa collection comprenait des textes et des photos portant sur des événements farfelus, étranges, ou encore sur des faits dont l’atrocité dépassait en aberration tout ce qu’un romancier délirant aurait pu imaginer. Sa dernière trouvaille était un article racontant l’histoire d’un chômeur indien qui avait dévoré vivant son bébé de six mois pour obéir à son gourou : ce dernier lui avait dit que c’était le meilleur moyen pour trouver du travail.

— Si tu découvres quelque chose sur les aliments empoisonnés ou quoi que ce soit du genre, fit Claudia, tu m’en refiles une copie ?

— Promis.

Elle prit congé de WG-2 dans le hall de l’édifice. Ils échangèrent leurs répliques habituelles, comme quoi il aurait bien aimé monter avec elle, mais que c’était mieux pour lui, selon Claudia, de ne pas pousser trop loin la frustration. Elle l’abandonna devant l’ascenseur et monta à son appartement.

Il retourna chez lui.

Tout au long du trajet, Wayne Gretzky Gauthier agita dans sa tête les répliques qu’il lui dirait un jour pour lui signifier qu’il ne voulait plus jouer les amoureux transis qu’on pouvait appeler en cas de besoin. Mais seulement en cas de besoin. Pour parler. Ou parce qu’on avait besoin d’un service.

Wayne Gretzky Gauthier se sentait toutefois vaguement coupable de remuer de telles idées juste après qu’une bombe eut fait sauter l’auto de Claudia. Ce n’était pas le moment de la laisser tomber. Malgré le peu qu’elle lui avait dit, il devinait qu’elle était dans les ennuis jusqu’au cou.

Subitement, à l’expression d’amoureux transi se superposa celle d’amoureux transistorisé. Il essaya d’imaginer à quoi cela pouvait ressembler. Pour passer de l’un à l’autre, il lui manquait certainement quelques gadgets…

En arrivant chez lui, son amertume s’était dissipée à travers les jeux de mots et les fantasmagories de son imagination. Il se retrouvait dans le même état d’ambiguïté latente, de gentillesse disponible et d’euphorie apparente qu’avant leur rencontre.

 

♦

 

Quand Claudia vit la porte entrebâillée, elle pensa qu’elle avait dû mal la fermer. Puis l’inquiétude la saisit. Elle écarta le battant du bout de la main.

À l’intérieur, tout était saccagé. Les meubles étaient renversés, les photographies et les tableaux avaient été projetés par terre, leurs cadres brisés, les tiroirs répandus, un fauteuil avait même été éventré à coups de couteau. Le Iwaya, le Coignard, le Royer… la lithographie de Riopelle… Rien n’avait été épargné.

Elle traversa le salon.

La cuisine était dans un état pire encore : le contenu du réfrigérateur avait été projeté sur les murs et gisait sur le plancher.

Le bureau et la chambre avaient fait l’objet du même type de saccage. Sur le lit, en évidence, les lettres de Klaus étaient éparpillées, comme pour lui faire comprendre que rien n’était à l’abri. Que rien n’était assez intime pour échapper à l’attention de ceux qui la surveillaient.

Sentant une nausée lui monter dans la gorge, elle se précipita vers la salle de bains.

Tous les remèdes et les produits de beauté avaient été jetés pêle-mêle dans le lavabo et la baignoire. Sur le miroir, quelqu’un avait écrit, avec du rouge à lèvres :

 

IL N’Y A QUE LES GENS PRUDENTS

ET LES MORTS QUI NE PARLENT PAS…

À VOUS DE CHOISIR.

 

Claudia retourna dans sa chambre et s’abattit sur son lit. Elle pleura jusqu’à avoir mal aux côtes. C’était la rage plus que la douleur qui la secouait. La rage de se sentir impuissante, de ne pas pouvoir riposter ni même comprendre.

Puis, après avoir retrouvé un peu de calme, elle s’essuya les yeux et se leva. Elle ne téléphonerait pas aux policiers. Ni à l’Agence.

Ils voulaient la guerre, ils l’auraient. Même si elle ne savait pas encore qui était ce « ils ». Cela prendrait le temps qu’il faudrait. Ils ne perdaient rien pour attendre. Si elle ne pouvait plus revoir Klaus, elle pouvait du moins le venger. Elle le ferait toute seule. Mais d’abord, il lui fallait ranger l’appartement.

Un peu après minuit, toutes les pièces étaient redevenues à peu près habitables. Claudia retourna dans sa chambre, se mit au lit et relut une fois encore la dernière lettre de Klaus. Elle regarda les cartes humoristiques qu’il lui avait envoyées.

Quelques minutes plus tard, elle dormait profondément, abrutie de fatigue par les larmes et le travail.

Cette nuit-là, ses rêves furent remplis de cruauté et de violence. Mais elle n’en était plus la victime. C’était sa propre rage, ses propres frustrations et son besoin de vengeance qui s’exprimaient.

 

♦

 

Un peu plus tard dans la nuit, l’homme qui était monté à l’appartement de Claudia téléphonait à New York pour faire son rapport.

— Elle n’a averti personne, dit-il.

— Vous en êtes sûr ?

— J’ai placé un micro dans son téléphone. Elle a passé la soirée à remettre de l’ordre dans l’appartement et à parler toute seule.

— Quelque chose d’intéressant ?

— Le défoulement prévisible. Elle devrait bientôt être à point.

— Vous prévoyez la laisser mariner combien de temps ?

— Un jour ou deux.

— Vous n’avez pas peur qu’elle se ressaisisse ?

— Pas avec le coup de fil que je vais lui donner.

— Si jamais on s’était trompés…

— Impossible. Si elle n’avait rien à cacher, elle n’agirait pas comme elle le fait. C’est sûrement elle qui a l’information que Klaus a fauchée.

— J’espère que vous savez ce que vous faites.

— Laissez tomber les sermons.

— Vous me téléphonez dès qu’il y a du nouveau.

— De votre côté, dites à Porfiry de rappeler ses hommes : je n’en aurai plus besoin.

— Vous ne voulez pas qu’ils continuent de la surveiller ?

— Le micro est suffisant.

— Autrement dit, vous ne voulez pas les avoir sur les talons ?

— Autrement dit, je ne veux pas risquer inutilement de nous faire repérer.

— Comme vous voulez. Mais, s’il y a du cafouillage, ne comptez pas sur moi pour porter le chapeau.

— Je n’en attendais pas moins de notre vieille amitié.

 

À New York, le sénateur faillit briser l’appareil en raccrochant. Parler à Daran, même au téléphone, le mettait toujours hors de lui. Il n’avait jamais autant détesté quelqu’un. Chaque jour, il espérait le moment où il pourrait enfin régler ses comptes et lui faire ravaler son arrogance. Mais, pour l’instant, il en avait encore besoin.


Chapitre 4

 

« … SELON DES RENSEIGNEMENTS EN PROVENANCE DE CHINE. LES RÉCOLTES DE BLÉ ET DE RIZ SERAIENT ÉGALEMENT ATTEINTES. ON IGNORE TOUTEFOIS L’AMPLEUR DE LA CONTAMINATION. DES CAS SIMILAIRES ONT ÉTÉ SIGNALÉS EN RUSSIE, AU CANADA AINSI QUE DANS LE MIDWEST AMÉRICAIN, CE QUI N’EST PAS SANS INQUIÉTER LA COMMUNAUTÉ SCIENTIFIQUE.

INTERROGÉ À CE SUJET, UN REPRÉSENTANT DU MINISTÈRE DE L’AGRICULTURE A DÉCLARÉ QU’IL ÉTAIT ENCORE TROP TÔT POUR TIRER DES CONCLUSIONS SIGNIFICATIVES SUR LA VITESSE À LAQUELLE SE RÉPAND CETTE NOUVELLE ÉPIDÉMIE… »

 

Au prix de nombreux tâtonnements, la main de Claudia finit par s’abattre sur le radio-réveil. La voix du commentateur s’éteignit.

Huit minutes plus tard, l’appareil se remettrait en marche automatiquement. À moins qu’elle ne l’éteigne de nouveau. Le même scénario pourrait se répéter pendant une heure. Au terme de ce délai, les ressources de l’appareil seraient épuisées et elle serait réduite à celles de sa propre volonté pour s’extraire du lit.

Son premier geste fut de ramasser les lettres et les cartes éparpillées sur le lit pour les ranger dans le petit bureau en chêne. Elle prit ensuite conscience de l’état de l’appartement. Les traces du saccage avaient en bonne partie disparu, mais plusieurs objets étaient brisés. Il y en aurait pour des centaines de dollars de frais. Peut-être plus.

Histoire de se remonter le moral, elle amorça immédiatement son cérémonial du matin : un double espresso, allongée sur le divan en robe de chambre, à regarder par la fenêtre les oiseaux se promener d’un arbre à l’autre.

 

« … LA COMPAGNIE MARINAGA A DÉMENTI L’INFORMATION SELON LAQUELLE UNE RANÇON DE QUATORZE MILLIONS DE DOLLARS AURAIT ÉTÉ VERSÉE AU CÉLÈBRE GANG AUX VINGT ET UN VISAGES. LE PORTE-PAROLE DE LA COMPAGNIE JAPONAISE A PRÉCISÉ QUE LA DIRECTION DE L’ENTREPRISE POURSUIVAIT SA COLLABORATION AVEC LES REPRÉSENTANTS DES FORCES DE L’ORDRE POUR MENER À BIEN… »

 

Claudia se leva pour se faire un autre café. C’était une entorse à sa règle de ne jamais prendre plus d’un double espresso. En passant, elle éteignit une nouvelle fois la radio.

Il n’y avait rien de nouveau dans tout ça. Du réchauffé pour tenir le public en haleine. Marinaga était le vingt-troisième incident qu’elle avait répertorié. Dans tous les cas, le scénario était le même ; elle en avait résumé les étapes en sept points :

 
	
le produit incriminé faisait rapidement une série de victimes un peu partout dans un pays ;

	
la nouvelle éclatait dans les médias ;

	
la compagnie était forcée de rappeler une quantité astronomique de produits pour vérification ;

	
pendant les mois suivants, les ventes coulaient à pic ;

	
l’histoire disparaissait ensuite des médias ;

	
au bout de six mois à un an, la compagnie faisait une campagne publicitaire axée sur les nouveaux standards de sécurité de son produit ;

	
elle récupérait sa part de marché.



 

Dans cette liste, le point le plus important était celui qui n’y figurait pas : pour quelle raison les accidents cessaient-ils ?… Jamais on n’arrêtait les coupables. Sauf parfois quelques-uns, bien sûr, pour la forme : des employés congédiés qui avaient voulu se venger, un déséquilibré qui revendiquait la libération des arbres ou des poissons… Mais jamais de vrais coupables. Des coupables qui auraient eu les moyens financiers et techniques d’agir à la grandeur du pays.

 

Claudia n’en revenait pas du peu de mémoire des lecteurs. Comment pouvaient-ils passer d’un drame à l’autre sans faire de liens ? Sans même se demander si on avait arrêté les responsables du précédent ? Comment le « grand public » pouvait-il croire que l’affaire du Tylenol ou des produits pour bébés Gerber était l’œuvre d’un maniaque ? Que les incendies qui avaient ravagé la Californie, en 1993, étaient le fait d’un pyromane ?… C’était pourtant à la portée de n’importe quel esprit un peu ouvert de suspecter les agissements d’un groupe criminel bien organisé !

Et pourquoi le terrorisme visant un produit cessait-il subitement pour être suivi, un peu plus tard, par une série d’attentats contre un autre produit ?

Au début, elle avait cru à une nouvelle escalade dans la guerre que se livraient les multinationales pour accaparer les marchés des différents pays. Mais l’explication ne tenait pas : les accidents sautaient d’un produit à l’autre sans qu’on puisse identifier de groupes industriels clairement impliqués.

Se pouvait-il que ce soit un phénomène de contagion ? Comme lorsque les attentats contre des personnes célèbres suscitent toute une série d’imitations ?… Cette explication-là non plus ne tenait pas. Il y avait trop de coïncidences, trop de similitudes dans les procédés. Il fallait qu’il y ait un groupe organisé derrière ces incidents, un groupe capable d’intervenir à l’échelle mondiale…

Au milieu de l’avant-midi, Claudia reçut un appel de Wayne Gretzky Gauthier. Mauvaise nouvelle : de nouveaux contrôles avaient été installés sur les différentes banques de données gouvernementales. Il ne pouvait pas s’y risquer avant de connaître en détail les nouvelles procédures. Cela lui prendrait plusieurs jours. Peut-être même quelques semaines. Il était désolé.

Claudia décida de sortir.

Après s’être habillée, elle fouilla dans ses bijoux. Curieusement, rien n’avait disparu. Le saccage de la veille était bien une mise en garde et rien d’autre.

Elle choisit une broche, hésita un instant, puis elle la remit dans le coffret au profit d’un pendentif en forme de clé. Un cadeau de Klaus, peu de temps avant qu’ils se séparent.

C’est alors que le déclic se produisit. En lui remettant ce cadeau, Klaus lui avait déclaré, sur le ton faussement dramatique qu’il utilisait souvent pour déguiser ses sentiments : « C’est la clé de mon refuge ».

Elle chercha Ébachaire dans l’annuaire téléphonique : il n’y avait aucun Klaus Ébachaire.

Pourtant, il devait bien lui avoir laissé un moyen de trouver l’adresse. Pourquoi n’était-il pas venu la voir, aussi, lorsqu’il avait rencontré Wayne Gretzky Gauthier pour sa stupide histoire de nom !… Son histoire de nom… Ce serait quand même trop fou !

Elle essaya de se souvenir du message qu’il avait demandé à WG-2 de lui transmettre. Quelque chose de très important, disait-il. Elle saurait pourquoi… Quel était le nom, déjà ? Gaston Joyal… Non. Pas exactement... Fernand Joyal. C’était ça ! Fernand Joyal !

Elle rouvrit l’annuaire.

Il y avait neuf Fernand Joyal. Au huitième, elle reconnut les sept chiffres : 833-3888. Le numéro du répondeur où elle contactait Klaus !

Après avoir noté l’adresse, elle saisit son manteau et se précipita dehors.

À la sortie de l’édifice, l’homme aux traits eurasiens et à l’imperméable bleu lui emboîta le pas. Il la suivait d’assez loin pour éviter de se faire repérer. Lorsque viendrait le temps de la rencontrer, ce serait plus simple si elle ne le reconnaissait pas.

En passant devant le concierge qui était de garde à l’entrée de l’édifice, Claudia montra sa clé avec assurance. L’employé lui répondit d’un signe de tête.

Elle appuya sur le bouton du quatorzième étage.

Parvenue devant le 1407, elle introduisit la clé dans la serrure et tourna. Le déclic se fit entendre. Elle poussa la porte, entra et referma précautionneusement derrière elle.

Le salon lui ramena immédiatement la présence de Klaus. Une bouffée de souvenirs remonta en elle. Le Minox sur la petite table, les mobiles géométriques qui donnaient une impression de mouvement perpétuel…

Chez lui, Klaus avait l’habitude d’en disséminer dans chaque pièce. Pour mettre de la vie, avait-il l’habitude de dire : ça aidait son appartement à ne pas trop s’ennuyer pendant son absence. À l’époque, il lui en avait donné plusieurs. Elle avait trouvé le moyen de tous les perdre ou de les démolir : elle détestait autant les gadgets qu’il pouvait les aimer.

À côté des disques et du lecteur laser, les bandes dessinées remplissaient une petite bibliothèque. Sur la télé, il y avait un répondeur. Juste à côté, un pot à moitié rempli de pièces de monnaie. C’était sa superstition majeure. Tout l’argent qu’il trouvait par terre allait dans le pot. « Dans la vie, on n’a jamais trop de chance en réserve », lui avait-il répondu, un jour qu’elle l’agaçait au sujet de sa manie. Il n’y croyait pas vraiment, mais il s’en servait comme d’un système de sécurité. Au cas…

C’est les larmes aux yeux que Claudia continua de faire le tour de l’appartement.

L’organisation du bureau était des plus simples. Sur un mur, les livres. Sur le mur en face, des cartes de souhaits. Des centaines de cartes collées au mur, souvent les unes par-dessus les autres. Claudia se souvint qu’il avait l’habitude d’en acheter sans arrêt. « On ne sait jamais quand on peut en avoir besoin… »

Après sa dernière lettre, elle avait continué pendant plusieurs mois de recevoir des cartes. Souvent sans rien d’autre qu’une signature. Parfois un bout de texte. Mais toujours en anglais. Le plus souvent, des citations de livres ou de chansons.

Le long des deux autres murs, des plantes.

Plusieurs années auparavant, Klaus s’était lancé dans la culture hydroponique. Un ensemble de mécanismes permettait de maintenir dans chacune des boîtes de verre le niveau d’eau et d’humidité adéquat ainsi que d’y ajouter, à intervalles réguliers, les minéraux ou fertilisants nécessaires.

Dans la cuisine, il y avait d’autres plantes alimentées selon le même principe. Sur le comptoir, à côté du cellier d’appartement, l’extracteur à jus était rangé contre la cafetière à pression. Elle ouvrit le congélateur : il y avait tout ce qu’il fallait pour préparer plusieurs repas.

La chambre, elle, était presque vide. Un gigantesque poster représentant une poire couvrait la moitié du mur situé au pied du lit. À la gauche, côté cœur, il y avait six photographies sur le mur. Six clichés couleur réalisés à partir des innombrables diapositives qu’il avait faites d’elle.

Sur une petite table, à droite de l’oreiller, un ancien taximètre. Claudia se rappela leur violente discussion, lorsqu’il avait voulu installer l’appareil dans leur chambre commune. « Pour se rappeler que toute chose a un prix. Que le temps est la monnaie universelle avec laquelle il faut tout payer »… Elle n’avait rien voulu savoir de ses raisons.

Dans la salle de bains, elle découvrit une quantité impressionnante de flacons d’eau de toilette et de lotion après-rasage. Quand il avait entendu dire qu’on cesserait peut-être la production de sa marque préférée, il avait fait des provisions pour cinq ans !

Claudia revint dans la cuisine et ouvrit le bar. Après s’être confectionné un Bloody Mary, elle entreprit de fouiller l’appartement de façon systématique.

Elle eut beau examiner minutieusement les photos et les lithographies, regarder derrière chacun des livres de la bibliothèque, inspecter le congélateur et l’armoire de la salle de bains, fouiller tous les tiroirs, vérifier la vaisselle, scruter tous les endroits saugrenus auxquels elle pouvait penser, elle ne découvrit rien.

Épuisée par la fouille, elle se laissa tomber sur le divan du salon. Son regard se posa sur les disques. Elle n’allait quand même pas regarder à l’intérieur de chaque boîtier !

Machinalement, elle ramassa celui qui était appuyé contre la petite table : vide. Le compact était visible sur la tablette de lecture demeurée ouverte. Sans doute le dernier qu’il avait écouté. Elle mit l’appareil en marche puis commença à examiner le boîtier pendant que la musique envahissait la pièce. Le titre de l’album était LIMBO. Juste en dessous, quelqu’un avait écrit, au crayon feutre : « Danger. SCRAP. »

Claudia eut beau retourner le boîtier dans tous les sens, examiner l’intérieur comme l’extérieur, elle ne découvrit rien d’autre. Était-elle en train de s’inventer des histoires ?

Si Klaus avait laissé ce boîtier bien à la vue, il fallait que ce soit pour lui laisser un message. Elle se rappelait le nombre de fois où il était passé derrière elle pour ranger un disque. Il en prenait un soin maniaque. Jamais il n’en aurait laissé traîner un de la sorte, sur la platine ouverte du lecteur CD.

Elle se laissa glisser jusqu’au fond du fauteuil et s’abandonna à la musique.

 

Le silence qui suivit la dernière pièce la tira de sa torpeur. Elle examina de nouveau le boîtier puis décida de passer les autres en revue. Léonard Cohen, Tom Waits, Coltrane, Don Pullen… En vain.

Il devait pourtant y avoir une raison pour laquelle Klaus lui avait laissé la clé du refuge, une raison pour laquelle il lui avait transmis son nom d’emprunt par l’intermédiaire de WG-2. Quelque chose avait dû lui échapper.

Elle remit le lecteur en marche et réécouta le disque.

Toujours rien. La musique était percutante, les paroles curieusement brisées, mais aucun message n’était perceptible.

Résignée à ne rien découvrir, elle enleva le disque du lecteur. C’est alors qu’elle remarqua qu’un texte avait été ajouté à la main sur l’étiquette du compact, au bas de la liste des titres : « Fée des étoiles. 100201 1 610-2S ».

Le numéro était celui du compte en banque qu’elle avait à la Caisse populaire. Quant à « Fée des étoiles », c’était le surnom que Klaus lui avait attribué en guise de riposte à « Santa Klaus ».

Sur le trottoir, à distance prudente, l’homme en imperméable bleu reprit la filature. Il la suivit sur la rue Sainte-Catherine et s’arrêta au coin de Berri quand elle bifurqua vers le guichet automatique.

Après un moment d’hésitation, il décida de s’approcher. Il la vit exécuter une transaction, examiner le relevé puis sortir. Elle avait l’air excitée. Sans la perdre de vue, il ramassa un papier qu’elle avait échappé. Il s’agissait d’un relevé. Le solde était de 281 437,94 $.

 

Claudia marchait rapidement. L’argent ne pouvait venir que de Klaus. Si les chiffres étaient exacts, sa sécurité financière n’était plus un problème. Elle pourrait se consacrer en toute liberté à la poursuite de son enquête.

Première chose : contacter l’Agence. Mais comment ? Son seul lien était l’énigmatique colonel Burnham. Elle se souvint alors du restaurant où elle l’avait rencontré, lors de leur première rencontre. Le Witloof. Il avait l’air d’y avoir ses habitudes et d’être connu des serveurs. Elle regarda sa montre : midi trente-quatre. C’était le moment idéal pour vérifier s’il était là.

Claudia traversa la terrasse, entra dans la salle intérieure, contourna le présentoir à desserts et se rendit à la dernière table du fond.

Le colonel y était assis, dans la même position où elle l’avait quitté cinq mois plus tôt, comme s’il n’avait pas bougé. Il eut un léger haussement de sourcils en la voyant apparaître.

Elle s’installa devant lui sans attendre d’y être invitée.

— Vous permettez ?

— Vous ne me laissez pas beaucoup le choix, semble-t-il.

— C’est que, « semble-t-il », votre téléphone ne fonctionne pas très bien depuis quelques jours.

Le colonel jetait de fréquents coups d’œil vers la porte.

— Ces temps-ci, beaucoup de choses semblent ne pas fonctionner très bien, finit-il par dire. Mon téléphone est par nature très prudent. Il se méfie des oreilles indiscrètes.

— Et moi, dans tout ça ? répliqua la jeune femme, en haussant légèrement le ton.

— Inutile de nous faire remarquer !… Êtes-vous au moins certaine de ne pas avoir attiré derrière vous tous les traîne-savates des autres services ?

Claudia eut un moment d’hésitation avant de répondre.

— Non… je ne crois pas, finit-elle par dire.

— Si vous le voulez bien, je vais m’en assurer.

Il sortit un briquet du gousset de sa veste, s’alluma tranquillement une cigarette puis joua pendant quelques secondes avec l’appareil avant de le remettre dans sa poche.

— Ça va, dit-il. Tout est clair.

— Mais…

— Le briquet est un émetteur-récepteur. Il fonctionne par vibrations. Depuis que vous êtes sortie de l’hôpital, vous faites l’objet d’une surveillance constante… Par des gens de notre service, bien entendu, crut-il bon de rajouter, voyant l’expression inquiète de Claudia. Pour votre protection.

Il goûta un instant la surprise sur le visage de la jeune femme avant de poursuivre.

— Vous voyez, l’Agence ne vous laisse pas tomber !

— Et l’auto ? Et mon appartement ?

— On dirait que vous avez attiré l’attention de gens… comment dire ?… particuliers.

— Je veux être réintégrée. Je veux mon transfert dans la section des opérationnels. Je veux travailler sur cette affaire.

— Vous dites des bêtises. On n’est pas « transféré » à la section des opérationnels. Il faut une formation.

— Je suis prête.

— De toute manière, dans votre cas, il n’en est pas question : vous êtes « brûlée ». Vous contamineriez tous les agents avec lesquels vous seriez en contact.

— Il y a sûrement moyen d’arranger quelque chose.

— Écoutez, mademoiselle Maher, cette affaire n’est pas un jeu. Jusqu’à maintenant, vous avez eu la chance de vous en sortir sans trop de dommages. Si vous voulez que ça continue, il faut nous laisser faire.

La menace manquait pour le moins de subtilité. Cela eut pour effet de renforcer Claudia dans sa conviction.

— Écoutez-moi bien, vous aussi. Je suis peut-être un risque, je suis peut-être brûlée, comme vous dites, mais si vous ne voulez pas que toute votre boutique flambe avec moi, il va falloir trouver un arrangement. Sinon, je me charge de vous faire de la publicité. Imaginez que je raconte à la presse que je travaille pour vous, que vous m’avez forcé la main…

— Vous ne pourriez rien prouver.

— Qui parle de preuves ? Juste votre photo dans les journaux, quelques allusions… Je pourrais évoquer la recherche sur laquelle j’ai travaillé… les cas d’empoisonnement. Il y aurait moyen de broder une belle histoire là-dessus. Un autre fiasco de l’Agence, une autre opération qui leur a échappé… Je suis certaine que vos supérieurs seraient enchantés de la publicité !

— Vous n’oseriez pas.

— Faites-moi plaisir. Mettez-moi à l’épreuve.

— Comprenez donc que c’est pour votre bien !

Le ton du colonel était devenu presque menaçant.

— Vous risquez de tout faire rater, poursuivit-il. De vous retrouver comme Klaus.

— Quel genre de travail faisait-il ?

— Klaus ?… Je ne peux pas vous le dire. C’est confidentiel.

— Les policiers qui m’ont interrogée pensent qu’il était un tueur à gages.

— Je reconnais que notre contrôle sur la police locale n’est pas encore totalement au point.

— Alors, tant pis. Dites à vos supérieurs de se préparer à recevoir les journalistes.

— Savez-vous seulement dans quoi vous êtes en train de vous fourrer ? Pourquoi tenez-vous aussi stupidement à mettre votre vie en danger ?

— Pouvez-vous me garantir qu’elle n’est pas déjà en danger, ma vie ? Tant qu’à attendre et à subir le sort de Klaus sans rien faire, aussi bien prendre les moyens pour me défendre, non ?

— Si je vous dis ce que Klaus faisait, reprit le colonel sur un ton radouci, allez-vous être raisonnable ?

— Dites toujours, on verra.

— Il avait été recruté pour faire un travail.

— Pour vous ?

— Non, un service ami. Nous servions de relais. À son retour, la semaine dernière, il devait nous remettre quelque chose d’important. Une information qu’il possédait depuis un certain temps déjà, mais qu’il voulait absolument nous remettre en mains propres.

— Vous n’avez rien trouvé sur lui ?

— Presque rien. Juste un bâton de plastique pour remuer les verres, comme il y en a dans les bars. Le SPHYNX, s’il faut en croire l’inscription. Nous avons vérifié à New York, mais nous n’avons rien trouvé.

— Ensuite ?

— Un numéro sur un bout de papier : 13428. Nous ne savons pas ce qu’il signifie.

Claudia réussit à contrôler sa surprise.

— Rien d’autre ? demanda-t-elle.

— Un dollar.

— Un dollar ?

— Une pièce canadienne en argent. 1911.

— C’est tout ?

— Le dollar à lui seul vaut au moins un demi-million. Probablement plus.

— Un demi… Est-ce que c’est ça qu’il devait vous apporter ?

— Non. Il devait nous transmettre un certain nombre de renseignements.

— Dont vous ne pouvez pas me parler ?

— Dont je ne peux pas vous parler.

— Et le dollar ?

— Aucune idée. Ni pourquoi il l’avait, ni d’où il vient.

— Rien d’autre ?

— Non.

— Eh bien, moi, j’ai peut-être autre chose pour vous.

Elle écrivit : « Danger SCRAP » sur une feuille de papier. Quand il eut regardé, elle récupéra la feuille et ajouta le mot « Limbo ».

Le colonel la dévisagea avec une attention subitement accrue.

— Où avez-vous pris ça ? demanda-t-il.

— Dites-moi d’abord ce que c’est.

— Parce que vous ne savez pas !

— Qu’est-ce que c’est ? insista la jeune femme.

— Je ne peux pas vous le dire.

— Tant pis. Vous ne saurez jamais s’il y avait autre chose.

Claudia se leva, ramassa son sac.

— Assoyez-vous, jeta sèchement le colonel, sans presque remuer les lèvres.

— Donnant, donnant ?

— D’accord.

Claudia se rassit.

— Limbo est le nom du meilleur éliminateur actuellement sur le marché. Personne ne l’a jamais vu. On sait seulement qu’il demande un minimum d’un million par contrat et qu’il contacte lui-même ses éventuels clients. Lorsque quelqu’un veut l’engager, il suffit de laisser courir le bruit qu’on aimerait avoir recours à ses services.

— On fait courir le bruit qu’on aimerait éliminer quelqu’un ? reprit Claudia sur un ton sarcastique.

— Dans les milieux appropriés. En termes plus discrets, bien sûr.

— Bien sûr…

— Si le contrat l’intéresse, reprit Burnham, il fait en sorte de joindre l’intéressé. Quelques personnes, paraît-il, bénéficient d’un accès plus direct. Mais ce ne sont que des rumeurs.

— Vous croyez qu’il y a un rapport avec le dollar ?

— Peut-être…

Le colonel fit une pause et se tortilla nerveusement la moustache.

— Et SCRAP ? insista la jeune femme. Qu’est-ce que ça veut dire ?

— Sur ce sujet, nous en savons encore moins. Il s’agit d’une organisation secrète dont nous n’avons aucune idée des buts ni des activités.

— Et vous n’avez rien d’autre à me dire ?

— Il faudrait consulter les dossiers.

— Apportez-les demain. Je vous promets d’être un modèle de discrétion d’ici notre prochaine rencontre.

— Écoutez, je ne suis pas certain de pouvoir trouver tout ce que vous me demandez. L’accès aux documents est réglementé de façon stricte et…

— Débrouillez-vous. Je veux le dossier de Klaus et celui de Limbo. Vous mettrez également tout ce que vous avez sur l’organisation SCRAP.

— Et vos renseignements à vous ?

— Demain. En même temps que les vôtres.

— Tout cela risque de prendre du temps, se défendit le colonel. Disons que je vous téléphone demain, vers la fin de l’avant-midi. Je pourrai alors vous dire ce qu’il en est.

— Si vous y tenez. Mais je veux quelque chose de concret. Autrement…

— Autrement vous faites des vagues ?

— Comme vous dites.

— Espérons que vous savez nager.

Après le départ de Claudia, le colonel resta un long moment à sa table. D’une certaine manière, il était satisfait : même si tout ne s’était pas déroulé comme prévu, son travail était presque terminé. Dès le lendemain, le cas de la jeune femme serait réglé.

Pourtant, certains détails le tracassaient. Tout d’abord, le fait qu’elle ait réussi à établir elle-même le contact. Selon le plan, c’était lui qui aurait dû la rencontrer le lendemain, « par hasard », pour qu’elle puisse l’aborder.

Deuxièmement, la jeune femme connaissait les noms de Limbo et de l’organisation SCRAP. Cela l’intriguait davantage encore. Il avait soigneusement évité de paraître trop curieux quand elle avait abordé le sujet, mais il tenait à savoir d’où elle tenait cette information. Klaus avait-il trouvé le moyen de communiquer avec elle avant d’être intercepté ? Lui avait-il confié d’autres renseignements ? Si oui, elle en savait peut-être plus que ce qu’elle avait laissé paraître…

Il termina son quatrième café, se leva et se dirigea vers la limousine qui l’attendait, de l’autre côté de la rue.

— Donnez-moi la communication avec New York, dit-il au chauffeur. Le bureau du sénateur Cornforth.

 

♦

 

F prit connaissance des derniers développements avec satisfaction. Elle avait eu une bonne idée en laissant couler l’information sur l’importance de Claudia. Les actions de « ceux d’en face » étaient en train de pousser la jeune femme dans son propre camp et elle serait d’autant plus facile à recruter.

Ne pas démasquer l’agent du SCRAP infiltré dans son organisation avait coûté cher, songea F. Heureusement, cela commençait à rapporter.

Il lui fallait maintenant retourner à New York.


Chapitre 5

 

Claudia demeura plusieurs secondes immobile dans son lit, le temps que son esprit réintègre le décor familier de la chambre.

Elle avait fait des cauchemars toute la nuit. Celui du miroir, bien sûr, qu’elle traînait depuis son enfance. Mais d’autres aussi, dont elle ne parvenait pas à se souvenir. Des scènes dont il ne lui restait qu’un sentiment confus d’angoisse et d’horreur.

Elle se leva, enleva son pyjama, s’installa devant le miroir en pied et entreprit de faire des exercices d’assouplissement : d’abord légers, puis de plus en plus exigeants. Elle enchaîna ensuite avec des flexions du tronc en position de grand écart, les mains derrière la nuque.

Quand elle eut fini sa gymnastique matinale, elle enfila une robe de chambre et revint devant le miroir où elle examina longuement ses jambes. C’était un autre de ses rituels. Tous les matins, elle passait plusieurs minutes à les examiner, à les palper, à faire jouer ses muscles, comme si elle guettait le moindre signe de dégradation. Ensuite, elle effleura son ventre du bout des doigts, le contour de ses seins, puis elle ramena les mains derrière la nuque en dégageant les cheveux.

L’angoisse qui lui nouait l’estomac, au réveil, acheva de se dissiper. Elle détourna les yeux du miroir et son regard se posa sur la photo de Venise qu’elle avait réinstallée tant bien que mal au pied du lit. Un autre souvenir de Klaus. Le saccage de la veille l’avait à peine abîmée. Tout au plus une égratignure. Il suffirait de faire une retouche.

 

La photo représentait un canal enserré entre de vieilles maisons très hautes. Au bout de l’entonnoir formé par les deux rangées de façades, un canal transversal, très éclairé, contrastait avec l’atmosphère sombre du reste de la photographie. Les pierres et le mortier, les vêtements étendus aux fenêtres, les pots de fleurs, tout semblait, malgré la diversité des couleurs, avoir les mêmes dominantes froides, presque marines. Dans le haut de la photo, la forme floue d’un oiseau se démarquait à peine du mur de pierre ; il se dirigeait vers le mince trait de ciel lumineux qui tombait sur le canal. En avant-plan, à gauche, comme une espèce de contrepoint, l’intérieur d’une vieille chaloupe formait une longue tache bleu pastel. Juste au-dessus, sur le mur d’où l’oiseau essayait de s’arracher, était incrusté un visage de pierre aux traits impassibles comme un masque funéraire.

Claudia était tombée amoureuse de la photo dès qu’elle l’avait vue. Par la suite, elle avait peu à peu compris le symbolisme auquel elle avait été sensible : l’univers sombre et ancien dans lequel elle se sentait étouffer ; le monde de lumière, dont elle entrevoyait l’éclat au bout du tunnel ; le monde de l’eau, où flottait une vieille embarcation déserte, sans vie ; et le monde de soleil vers lequel s’échappait un oiseau encore indistinct.

Après avoir fait un effort pour briser la fascination que la photo exerçait sur elle, Claudia fit son lit, rangea tout ce qui traînait dans la chambre et passa sous la douche.

À six heures trente-sept, nettoyée, à peu près nourrie, elle achevait de remettre son univers en ordre. Tout en prenant son deuxième espresso, elle passa en revue les événements de la veille.

Sans savoir pourquoi, elle était certaine que le colonel accéderait à sa demande. Mais elle n’était plus aussi sûre de vouloir continuer. N’était-ce pas s’enfoncer davantage dans l’univers qu’elle voulait quitter ? N’avait-elle pas déjà assez de problèmes sans se lancer dans une vendetta ?

Inconsciemment, son regard glissa vers la petite photo épinglée au mur, à côté du réfrigérateur. Il s’agissait d’un instantané représentant une enfant assise sur une balançoire. La caméra avait fixé pour toujours la gravité et le sérieux du visage, l’expression presque traquée du regard qui faisaient ressembler la petite fille à une miniature d’adulte…

Plus de dix ans, déjà ! Pourquoi ces souvenirs continuaient-ils de la hanter ?… Pourquoi la revoyait-elle encore, après toutes ces années, couchée dans son lit, avec ses yeux qui s’accrochaient à elle ?

Le téléphone vint interrompre le cours de ses souvenirs.

— Mademoiselle Maher, je présume ?

L’interlocuteur avait un léger accent que Claudia fut incapable d’identifier.

— Qui parle ?

— Cela n’a pas d’importance. Je veux seulement m’assurer que vous aviez bien reçu notre message.

— L’appartement ! C’est vous qui êtes… ?

— Un simple avertissement. Pour être sûr que vous comprenez où sont vos intérêts.

Claudia resta sans voix.

L’homme poursuivit sur un ton détaché.

— Bien entendu, il est inutile de compter sur l’aide de votre employeur. Compte tenu de votre situation…

— Qu’est-ce que vous voulez ?

— Vous le savez très bien.

— Mais…

— Des documents ont été égarés. Nous savons qu’ils sont en votre possession.

— Je n’ai aucun…

L’homme enchaîna, comme si ce que pouvait dire Claudia n’avait aucune importance.

— Nous saurons nous montrer compréhensifs. Monétairement compréhensifs.

— Puisque je vous dis…

— Dans le cas contraire, évidemment…

— Je ne sais pas ce que vous voulez ! Expliquez-moi au moins…

— Nous vous connaissons très bien, coupa l’inconnu sur un ton plus ouvertement menaçant. Nous avons de vous une connaissance… intime, je dirais.

Puis il ajouta, d’une voix redevenue presque mondaine :

— Si jamais quelque chose devait survenir à vos jambes… Enfin… vous comprenez ce que je veux dire ?… La vie est remplie de risques, de dangers… Déjà, votre pauvre sœur…

Claudia avait de plus en plus de difficulté à contrôler la panique qui l’envahissait. L’homme reprit, presque sur un ton de complicité détendue.

— Bien sûr, comme vous êtes une personne réaliste, il serait surprenant que les conséquences désastreuses que j’ai évoquées se réalisent.

— Je vous répète que…

Elle n’eut pas le temps de protester davantage : la voix l’interrompit sur le même ton faussement doucereux.

— Compte tenu de vos récentes émotions, nous vous accordons encore un peu de temps. Nous ne tenons pas à vous bousculer. Au revoir, mademoiselle Maher. Vous recevrez bientôt des instructions plus précises.

La communication fut coupée.

Claudia resta figée un moment, à écouter la tonalité de l’appareil. Puis elle raccrocha et revint s’asseoir à la table.

Elle prit une gorgée de café, l’avala en grimaçant et reposa sa tasse dans la soucoupe. Il était tiède.

Repoussant la tasse un peu plus loin sur la table, elle sortit son jeu de Tangram et commença à agencer les formes géométriques noires. Au début, elle composa de façon machinale des figures assez simples, comme si elle reprenait contact avec les formes. Puis elle enchaîna avec des figures de plus en plus complexes.

Progressivement, son esprit se vidait de toute préoccupation pour devenir un simple ensemble de figures géométriques en mouvement. Ses gestes devenaient plus rapides, plus précis. Il n’y avait plus de représentations, plus de modèles à réaliser. Uniquement un jeu de formes à la recherche d’un ordre mystérieux.

Au bout d’un certain temps, une image abstraite se forma sur la table. Claudia cessa de déplacer les pièces et regarda le résultat avec un sourire tranquille. Sa résolution était de nouveau assurée. Elle allait poursuivre son enquête et laver la réputation de Klaus. Ils paieraient tous. Pour tout.

Restait à attendre l’appel du colonel.

L’appel survint juste avant midi. Elle était priée de se rendre dans un dépanneur, à proximité de chez elle, et d’attendre devant le comptoir des revues.

Quelques minutes plus tard, après être entrée dans l’établissement en question, un commis vint lui demander si elle était Claudia Maher. On la demandait au téléphone.

Une voix lui dit de se rendre à l’hôtel Bonaventure : le colonel avait les renseignements demandés, mais il était hors de question qu’il risque d’être vu en sa compagnie. On la prévint également de se méfier : on avait détecté une surveillance sur sa ligne téléphonique.

Claudia écouta attentivement les instructions, puis elle se rendit au rendez-vous sans attendre.

Dans le hall de l’hôtel, près de la tabagie, un homme en imperméable bleu et aux traits légèrement asiatiques s’approcha d’elle. Il correspondait à la description qu’on lui avait faite de celui qui la contacterait.

— Est-ce que l’honorable étrangère ne serait pas, par le plus délectable des hasards, la précieuse demoiselle Maher ? demanda l’Eurasien.

Claudia fit signe que oui de la tête. « Notre agent est quelqu’un d’assez particulier », l’avait-on avertie. « Quand vous l’entendrez parler, vous saurez que c’est lui. »

Elle comprenait maintenant pourquoi.

— L’humble personne qui se tient devant vous a été chargée de vous escorter, reprit l’homme à l’imperméable.

Claudia dut faire un effort pour empêcher le fou rire de la gagner. L’homme possédait un charme auquel elle n’était pas insensible. Il paraissait environ trente-cinq ans, avait des yeux très noirs légèrement bridés, des pommettes saillantes et le teint plutôt foncé. Malgré un bon mètre quatre-vingts, il avait presque l’air effacé, comme si toute sa présence était gommée par sa façon de se tenir et sa bizarre manière de parler.

— Le pitoyable messager qui ose vous adresser la parole aurait-il eu l’insigne maladresse de vous déplaire ? demanda-t-il avec une inquiétude qui semblait réelle.

— Non, non ! se dépêcha de répondre Claudia. C’est seulement… la surprise.

— L’honorable invitée est bien bonne de s’accommoder aussi gracieusement de mon incompétente présence. Si elle consent à emboîter mes misérables pas…

Il entraîna la jeune femme vers un des ascenseurs.

Une fois la porte refermée, il introduisit une clé dans le tableau de contrôle et appuya deux fois sur le bouton du dernier étage.

— Il me semble qu’on descend, fit presque immédiatement remarquer Claudia, avec une nuance d’inquiétude.

— Rien n’échappe à la vigilance de l’honorable invitée, répondit l’Eurasien avec un sourire radieux.

— Où allons-nous ?

— Que l’honorable invitée écarte de son front la moindre ride de souci. Dans un instant, le torrent des explications apaisera toutes ses questions.

Comme pour confirmer ses dires, l’ascenseur s’immobilisa et la porte s’ouvrit. Un garde les accueillit.

L’Eurasien le salua et lui montra sa carte. Claudia eut le temps de voir qu’il s’agissait d’une carte blanche sur laquelle il n’y avait rien d’autre qu’une série de numéros et une signature. Le garde sortit alors deux cartes plastifiées d’un tiroir. Des cartes analogues à des cartes de crédit et dont le verso était traversé d’une bande velcro. Il les fixa sur eux.

— Ne vous en séparez jamais, les prévint-il. Elles sont magnétisées. Autrement, tous les systèmes de défense seraient automatiquement déclenchés par votre passage… Est-ce que je vous reconduis à votre rendez-vous ? ajouta-t-il en s’adressant à l’Eurasien.

— Je remercie l’estimable gardien d’une offre aussi généreuse, répondit ce dernier. Mais les capacités de mes modestes cellules grisonnantes devraient suffire à l’accomplissement de cette tâche.

Abandonnant derrière eux le garde qui luttait pour conserver une expression impassible, ils enfilèrent le corridor de droite.

Parvenus devant une porte capitonnée, l’Eurasien sortit de nouveau sa carte blanche et l’introduisit dans une fente encadrée de métal. Il prononça ensuite le mot « Bamboo ».

La porte s’ouvrit.

 

Enfoncé dans un immense fauteuil de cuir derrière son bureau, le colonel Burnham les regarda s’avancer d’un œil moqueur et leur fit signe de s’asseoir.

— Pas trop décontenancée par votre guide, mademoiselle Maher ? fit-il, sur un ton où pointait l’amusement.

— Je devrais survivre.

— Ne vous laissez pas tromper. Malgré son allure, Bamboo est l’un de nos meilleurs agents. Il est également notre distributrice maison de sagesse instantanée. Vous avez dû en faire l’expérience…

— Si on veut.

— Son nom est Bamboo Joe. Dans la boîte, on l’appelle Bamboo. Ou, plus souvent, « le biscuit chinois ».

— L’honorable supérieur est bien bon de répandre d’aussi généreuses paroles sur mon insignifiante personne.

Claudia crut déceler une nuance d’agacement dans la réponse de Bamboo Joe. Le colonel poursuivit.

— Notre spécialiste du proverbe tout terrain est également la dernière personne à avoir rencontré Klaus vivant. Il était son contrôle.

— Vous avez rencontré Klaus ? ne put s’empêcher de s’écrier la jeune femme en se tournant vers lui.

— L’insignifiante personne qui s’incline devant vous a effectivement bénéficié de cet immense honneur, admit l’Eurasien, joignant le geste à la parole. L’honorable prédécesseur était un homme remarquable. Mais, hélas, comme tous les gens de cette sorte, il a fini par se faire remarquer.

— Vous étiez son contrôle ? insista Claudia, légèrement décontenancée par la réponse.

— Si peu. Il était, si je puis me permettre cette légère nuance dans l’admiration submergeante que j’ai toujours éprouvée pour son exceptionnelle personne, le plus insubordonné des subordonnés.

Claudia esquissa un sourire malgré elle. Le colonel reprit la parole.

— Klaus travaillait sur une opération conjointe avec un service allié. C’était une mission difficile. Il y avait été préparé pendant plus de six mois… Un entraînement semblable à celui des commandos du Mossad.

Voyant le regard d’incrédulité de la jeune femme, il ajouta :

— Pour vous donner une idée, le test final est d’être parachuté en Libye avec, pour toutes ressources, cinq dollars en poche et un pistolet. La mission consiste à revenir à Jérusalem par ses propres moyens. Environ trente pour cent des effectifs échouent.

Cela expliquait son air plus résolu, plus dur, songea Claudia.

— Si on en juge par les résultats, dit-elle…

— Ne vous y trompez pas. Il est presque miraculeux qu’il ait pu tenir aussi longtemps.

— Vous ne l’aviez pas averti ?

— Bien sûr que si. Il savait parfaitement les risques qu’il prenait. D’ailleurs, je pense qu’il avait besoin de courir ces risques… Un psychiatre vous parlerait sans doute de tendances autodestructrices inconscientes, de besoin de mettre sa vie en jeu… Vous êtes sans doute la mieux placée pour comprendre ce qui le poussait à agir ainsi… non ?

Claudia accusa le coup.

Le colonel l’observa avec attention. Cette remarque renforcerait certainement la culpabilité de la jeune femme envers Klaus, son sentiment de dette par rapport à lui. Sa volonté de le venger serait d’autant plus forte, d’autant plus facile à utiliser.

— Ça vous intéresse toujours de savoir sur quoi il travaillait ? reprit-il.

— Oui.

— Il était sur la piste d’un dangereux tueur à gages. Nous ne connaissons que son nom de code : Limbo. Aucune identification le concernant n’est disponible. Mais cela, je vous l’ai déjà dit… Il y a un an, nous avons appris que Limbo était impliqué avec une mystérieuse organisation nommée SCRAP. De cette organisation, nous savons encore moins de choses… Comme vous le voyez, nous ne sommes pas tellement plus avancés que vous.

— Mais pourquoi lui ?

— Pourquoi les vieilles automobiles rouillent-elles ? intervint abruptement Bamboo Joe. Pourquoi le vin est-il aussi taxé ? Pourquoi l’eau est-elle si difficile à saisir entre les doigts ?… Parce qu’il fallait que ce soit quelqu’un. On pourrait poser la même question pour n’importe qui.

Le plus étrange était l’extrême douceur avec laquelle l’Eurasien avait fait cette repartie. Il retourna ensuite à son mutisme, comme si tout avait été dit.

Le colonel reprit son exposé.

— Il a été choisi parce que nous pensions à l’époque qu’il était le meilleur choix. Et je pense que nous avions raison. Tout récemment, il avait découvert plusieurs choses. Des choses trop importantes, disait-il, pour nous les communiquer autrement qu’en personne.

— Et vous ne savez pas ce que c’était ?

— Nous comptons sur vous pour l’apprendre.

— Pourquoi moi ?

— Vous le connaissiez bien. Il avait confiance en vous. Si jamais il a laissé quelque chose quelque part, vous êtes la personne la mieux placée pour le découvrir.

— Je ne vois pas…

— Puisqu’il vous a laissé de l’argent, il vous a peut-être laissé autre chose. Vous ne croyez pas ?

Claudia était trop interdite pour répondre. Non seulement surveillaient-ils ses agissements, mais son compte en banque avait été examiné.

— Il nous avait dit qu’il procédait à une dernière vérification avant de nous remettre le dossier, reprit le colonel. Ensuite, il voulait se retirer. Il avait un refuge, quelque part, semble-t-il.

— Celui qui cherche un refuge en trouve toujours un, intervint sentencieusement Bamboo Joe. Mais ce n’est pas toujours celui qu’il croit.

— Est-ce que vous savez ce qu’il entendait par son « refuge » ? relança le colonel.

— Non.

— Si jamais vous le trouvez, cela pourrait être important. Surtout si vous tenez à travailler pour nous.

— Je croyais que vous ne vouliez pas que je participe aux opérations. Sous aucun prétexte…

— Puisqu’il semble que nous soyons dans l’obligation de vous communiquer certains renseignements, il a été jugé préférable de maintenir un certain contrôle sur vos… activités.

— Tiens, tiens. Tout à coup, je ne suis plus « brûlée » ? ironisa la jeune femme.

— Bien sûr que vous l’êtes ! Croyez-vous que c’est de gaieté de cœur que nous vous avons révélé l’existence de cet endroit ? Mais il a été estimé que, moyennant certaines précautions, le danger que vous représentez pourrait être circonscrit.

— Quel genre de précautions ? demanda Claudia, soupçonneuse.

— Pour commencer, vous ne me reverrez plus. À part votre contrôle, vous n’aurez plus aucun contact avec l’Agence.

— Et qui sera mon contrôle ?

— Bamboo.

— Si mon indigne présence n’est pas trop pénible pour l’honorable recrue, précisa l’Eurasien. C’est avec joie que je mettrai mes misérables talents à son service.

Le colonel eut un geste agacé et poursuivit son explication.

— Il sera pour vous tout ce dont vous aurez besoin : un père, une mère, un entraîneur, un conseiller, une nourrice… Son seul rôle est de vous maintenir opérationnelle. De faire en sorte que vous soyez dans l’état le meilleur pour survivre et remplir votre mission.

— Comme il a fait pour Klaus, je suppose ? laissa tomber Claudia. Il y a vraiment de quoi se sentir en sécurité.

Bamboo réagit aussitôt.

— L’honorable recrue parle avec une justesse foudroyante. Comment mon insignifiante personne oserait-elle accabler la gracieuse recrue de ses misérables conseils ? Comment oserait-elle survivre plus longtemps au désastre que ses pitoyables interventions n’ont pas su empêcher ? Mes faibles yeux parviennent enfin à percer les ténèbres épaisses de mon aveuglement. Le temps est venu de réparer l’erreur dérisoire que fut ma naissance ! De rectifier l’acharnement futile à ne pas disparaître que fut ma vie !

Sa tirade achevée, il sortit un long couteau de sa manche d’imperméable et se l’enfonça dramatiquement dans la poitrine. Du sang jaillit, inondant le tapis. Bamboo s’écroula. Son corps eut quelques sursauts saccadés puis se figea dans une position désarticulée.

Claudia était sidérée.

Le colonel se leva et commença à engueuler Bamboo, qui gisait toujours dans son sang.

— Espèce de sale avorton jaunâtre ! Si vous ne vous relevez pas immédiatement et que vous ne réparez pas votre gâchis, je vous expédie en Antarctique pour les quarante prochaines années !

Fouetté par la menace, Bamboo se releva d’un seul mouvement. Il se tourna alors vers Claudia, trop ébahie pour parler.

— Première leçon de l’honorable recrue : tout ce que la très honorable recrue dira peut avoir des conséquences. La plus misérable parole qui sort de la plus misérable bouche peut provoquer la mort.

— Vous !… Vous !…

Claudia se sentait flouée. On n’avait pas le droit de manipuler quelqu’un de la sorte, de jouer ainsi avec ses sentiments.

Puis elle réalisa qu’elle-même n’avait pas fait autre chose, avec ses remarques ironiques, que de jouer sur ses sentiments à lui. Inconsciemment sans doute. Par besoin de se défouler.

— Je m’excuse, reprit-elle d’une voix émue. J’ai été injuste. Je n’oublierai pas cette leçon.

— L’honorable recrue n’a pas à s’excuser. Celui qui profère par inadvertance des paroles sensées n’a pas grand mérite. Mais celui qui les entend et en tire une leçon, celui-là est vraiment sage… Celui-là ou celle-là, ajouta-t-il avec un large sourire.

— Mais pourquoi ? Pourquoi… est-ce que vous faites des choses comme ça ?

— L’inattendu oblige à penser l’essentiel, disait le bouddha… Le bouddha ou une de ses succursales, ajouta l’Eurasien, après une hésitation. La mémoire de votre humble assistant étant ce qu’elle est…

— Désolé d’interrompre votre marivaudage, intervint avec brusquerie le colonel, mais il faudrait que mademoiselle Maher soit informée de sa mission. Vous ne croyez pas ?

— Que ferions-nous sans l’exquise sagesse de l’ordonnateur de nos travaux ? Sans relâche, il gruge sur son inestimable temps pour nous asperger de conseils subtils et variés.

Cette fois, Claudia ne put réprimer un fou rire. C’est à partir de ce moment-là que sa complicité avec Bamboo commença à s’établir.

— Et alors, cette offre ? attaqua-t-elle.

— Ce sera plus que de la simple recherche, commença le colonel.

— J’imagine.

— Votre mission consistera à les attirer, pour voir de quelle manière ils vont réagir à votre présence. Puis à les infiltrer, éventuellement.

— Un croisement de chèvre et de taupe, résuma avec une certaine brutalité Claudia.

— Si vous voulez, concéda le colonel.

— Et si j’ai besoin de vous contacter ?

— Vous arrangerez cela avec votre contrôle.

— Et si mon contrôle a des ennuis ? S’il disparaît ?

— C’est à lui de prévoir cette éventualité. Mais si vous commenciez d’abord par tout nous raconter depuis le début.

Claudia recommença une fois encore l’histoire de l’aéroport. Puis elle enchaîna avec la bombe dans son automobile, le saccage de son appartement et l’avertissement du matin, au téléphone. Elle évita cependant de parler du refuge de Klaus. Pour l’instant, elle voulait conserver cette carte-là en réserve.

— Cela recoupe assez exactement ce que nous savions déjà, conclut le colonel. Mais il y a un détail que je ne comprends toujours pas : comment avez-vous fait pour découvrir les noms de Limbo et SCRAP ?

Claudia fut prise de court. Elle n’avait pas songé à trouver une explication plausible.

— L’honorable prédécesseur n’aurait-il pas expédié un message à votre gracieuse personne ? intervint Bamboo. N’était-ce pas pour cette raison que vous l’attendiez à l’aéroport ?

Claudia se tourna vers lui et le regarda pendant quelques secondes, muette. Était-ce une simple coïncidence ? Lui avait-il volontairement tendu une perche pour la tirer d’embarras ?

— Comment avez-vous fait pour savoir ? lui demanda-t-elle finalement.

Bamboo sourit et inclina la tête avant de répondre.

— La tâche d’un contrôle, si indigne soit-il, est de venir en aide à son agent à la moindre difficulté.

La jeune femme se retourna vers le colonel.

— Les noms étaient sur la lettre qui annonçait son arrivée, fit-elle.

— Que disait-il ? s’empressa aussitôt de demander Burnham, en avançant sur sa chaise.

— Simplement « Je reviens ». Avec le jour, l’heure, l’endroit et le numéro du vol. Au bas, il avait ajouté un post-scriptum : les trois mots que je vous ai montrés au restaurant. « LIMBO DANGER SCRAP ».

— Vous pouvez me montrer ce message ?

— Je… je ne l’ai plus.

— C’est embêtant.

Il s’absorba pendant quelques secondes dans la contemplation d’une reproduction de Turner, sur le mur. Une scène de tempête.

— Embêtant et curieux, reprit-il en ramenant son regard vers Claudia. Vous avez gardé toutes ses lettres, vous avez même gardé les cartes qu’il vous a envoyées… mais vous n’avez plus celle où il vous annonce son retour.

— Je l’avais dans les mains lors de l’accident, se défendit Claudia. Pour être certaine de l’heure de l’arrivée. À l’hôpital, je me suis aperçue qu’elle n’était plus dans mes affaires.

Le colonel rumina en silence la réponse qu’elle venait de lui faire, puis il eut un geste de résignation. Bamboo, lui, regardait Claudia avec un air amusé où elle crut discerner de la complicité.

— Avant de vous confier aux bons soins de votre contrôle, fit le colonel, il reste un dernier détail à régler. Est-ce que vous savez vous servir d’une arme ?

— J’en ai une. Je m’entraîne depuis six ans. Évidemment, c’est un simple pistolet de tir. Je doute que ce soit adéquat.

Le colonel la considéra avec une perplexité évidente.

— Très bien, finit-il par dire. Bamboo s’occupera de vous trouver de la quincaillerie qui soit adéquate, comme vous dites. Désormais, vous faites partie de la famille… Il s’occupera aussi de vous communiquer le peu que nous avons dans nos dossiers.

Burnham se leva et lui tendit la main. L’entrevue était terminée.

 

Demeuré seul, le colonel resta un long moment à réécouter l’enregistrement de l’entrevue. Il avait le sentiment confus que quelque chose clochait. La lettre perdue, l’hésitation qu’il avait cru remarquer à certains moments dans les réponses de la jeune femme…

Il y avait aussi ce trou inexplicable : comment se faisait-il que son entraînement au tir n’ait pas été mentionné dans son dossier ? Six ans…

Si seulement il avait pu connaître la source d’information de Klaus !… Par chance, il conservait une certaine marge de manœuvre. Tant qu’il contrôlerait les rapports qui étaient acheminés au bureau central…

 

♦

 

F reçut l’appel de Bamboo quelques minutes plus tard. Ce dernier l’informa d’abord des nouveaux événements : le saccage, l’avertissement… Puis il lui raconta l’entrevue par le détail.

— Quand elle en aura fini avec les dossiers, conclut la directrice, vous lui ferez part de notre proposition.

— À vos ordres, honorable ordinatrice. L’instrument enthousiaste de vos impénétrables volontés fera diligence.

— N’oubliez pas que vous pouvez vous servir de la banque Z, ajouta F avant de raccrocher.

Elle ressentait pour la jeune femme une profonde sympathie ; mais il était hors de question de la prévenir ou de lui expliquer dans quelle aventure elle se lançait. Il n’était même pas question de la protéger. Compte tenu de son rôle, il était essentiel qu’elle soit exposée. « Ceux d’en face » devaient la croire seule.

Heureusement, les résultats du test Multiphase étaient élogieux : dans plusieurs domaines, elle se classait nettement au-dessus des opérationnels déjà à l’emploi de l’Agence. Elle aurait une chance de s’en tirer. Plus de chances que Klaus, en tout cas.

Klaus…

Leur meilleure recrue depuis des années. Quelques jours avant l’attentat, il lui avait fait parvenir un dernier message. Un message dont elle seule, Abigaïl Ogilvy, croyait être en mesure de comprendre la signification : « LIMBO DANGER SCRAP ».

Il y avait aussi le reste du message : des renseignements dont elle avait pris connaissance avec étonnement, puisque même son agent principal à l’intérieur de l’organisation ennemie semblait les ignorer.

Il fallait absolument qu’elle trouve le moyen de faire « sortir » cette information. Sinon, ce n’était pas seulement quelques multinationales, c’était la planète entière qui risquait de se retrouver entre les mains d’une poignée de maîtres chanteurs.

À côté de ce qui se préparait, toutes les famines qu’exploitaient les médias en quête de cotes d’écoute feraient bientôt figure de faits divers.


Chapitre 6

 

Claudia attendait depuis une vingtaine de minutes. Après avoir quitté les locaux clandestins de l’Agence, Bamboo l’avait abandonnée dans une suite de l’hôtel, le temps d’aller chercher des provisions.

Quand il revint, il avait changé de vêtements.

— Si l’honorable collaboratrice veut bien me pardonner l’inexcusable retard : une communication téléphonique s’est sournoisement saisie de ma misérable personne.

— Vous en avez profité pour vous changer ?

— Il aurait été regrettable que les traces de ma démonstration de tout à l’heure continuent de heurter le regard de l’inestimable collaboratrice.

— Pourquoi vous appelle-t-on Bamboo ?

— Parce que mon déplorable nom est affreusement imprononçable.

— Mais d’où est-ce que ça vient, « Bamboo » ?

— Si ma pauvre mémoire ne m’enduit pas d’erreur, Bamboo Joe a été formé à partir de G. I. Joe. Un G. I. jaune, comme s’amusaient à dire certains de mes collègues qui avaient appris le français en Indochine. Du G. I. jaune, ils sont passés au G. I. de bambou. Puis à Bamboo Joe.

— Et pourquoi « Bamboo » ?

— Mon karma, fit-il avec un geste qui semblait un vague consentement à l’ensemble de l’univers. Une incomparable leçon du destin.

— Je ne comprends pas.

— Le bambou est l’un des matériaux les plus résistants, les plus utiles, les plus tranchants et les plus légers qui soit. Pourtant, en son centre, il est vide. Voilà, inestimable et précieuse recrue, l’idéal que doit poursuivre celui qui désire la sagesse : se vider intérieurement de lui-même pour résister aux événements qui le heurtent. Se vider de ses illusions pour être utile aux autres. S’alléger, n’être tenu par rien, pour accueillir l’immensité de la vie et trancher avec aisance dans les difficultés… Mais je bavarde comme une vieille pie alcoolique et j’oublie la question importante que je dois poser à l’honorable recrue. Celle-ci aurait-elle en sa possession un micro-ordinateur ?

— Euh… oui.

— IBM nouvelle série ?

— Oui. Pourquoi ?

— Et vous avez toujours un modem ?

— Oui…

— Vous êtes la plus précieuse des acolytes ! conclut alors Bamboo. Mais d’abord, fit-il avec un geste vers les provisions qu’il avait apportées, la gracieuse collaboratrice voudrait peut-être honorer cette modeste nourriture de son attention… D’honorables assistants vont mettre à profit le temps du repas pour nettoyer votre trop accessible appartement…

Claudia regarda fixement Bamboo, cherchant à comprendre.

— Les micros, précisa ce dernier.

 

Deux heures plus tard, après de multiples précautions, ils se retrouvaient dans l’appartement de Claudia.

— L’aile bienveillante du destin favorise notre projet, fit Bamboo en apercevant le micro-ordinateur.

— Si vous traduisiez ?

— Que la gracieuse collaboratrice pardonne à ma misérable bouche sa maladresse. L’humble assistant débordait simplement de joie en constatant que l’indispensable quincaillerie avait survécu au saccage.

Puis, sans attendre la réponse, il s’assit devant le terminal.

— Et maintenant, si l’honorable prolongement électronique daigne accepter mes modestes instructions…

Claudia le regarda manipuler le clavier à toute vitesse. Des messages apparaissaient brièvement à l’écran pour signifier que ses mots de passe étaient acceptés ou pour lui en demander d’autres. Toutefois, rien de ce qu’il dactylographiait n’était visible.

— L’honorable appareil est maintenant en état de répondre à toutes les questions de l’inestimable collaboratrice, dit finalement Bamboo en se tournant vers la jeune femme. Si la proximité de mon insignifiante personne ne l’accable pas trop…

Claudia approcha une chaise et prit place.

Bamboo lui demanda par quoi elle désirait commencer. Elle choisit la mystérieuse organisation nommée SCRAP.

Les banques de données sur les articles de journaux et de revues ne contenaient aucune information sur le sujet. Le SCRAP semblait n’avoir aucune existence publique.

Dans la banque d’Interpol, on mentionnait que le nom était apparu une fois au cours d’un interrogatoire : le prévenu prétendait avoir des révélations à faire sur une mystérieuse organisation internationale, mais désirait obtenir des garanties avant de parler. Le lendemain matin, il avait été retrouvé mort dans sa cellule. Crise cardiaque.

Claudia regardait défiler les noms avec ébahissement. À l’exception de la CIA et du FBI, la plupart des agences lui étaient inconnues. Et aucune n’avait d’information sur le sujet demandé. Ni les diverses agences de renseignements américaines, ni celles des principaux pays occidentaux ne semblaient avoir jamais entendu parler du SCRAP.

À la CIA, cependant, il y avait trois mentions : deux étaient liées à des cas d’empoisonnement de produits alimentaires et pharmaceutiques à l’intérieur des États-Unis ; l’autre concernait l’empoisonnement de bonbons, au Japon, par le célèbre Gang aux vingt et un visages. Dans ces trois affaires, la présence du SCRAP avait été évoquée. Mais il n’y avait aucune preuve.

En voyant les recoupements avec ses propres recherches, Claudia ne put s’empêcher d’être intéressée. Intéressée et inquiète.

Dans la banque de données du Pentagone, on faisait état de quatre demandes d’information en provenance de pays étrangers, dont trois de pays de l’ancien bloc de l’Est, pour une mise en commun des renseignements sur une organisation mal connue qui était soupçonnée de chantage à l’attentat.

Le motif probable de ces demandes, selon ce qu’avaient estimé les experts du Pentagone, était la somme de quinze à vingt millions de dollars US que les Russes avaient dû débourser pour éviter l’explosion de leur base spatiale de Leninsk, près de Baïkonour. Leurs centres de recherche sur les armes bactériologiques avaient également été menacés. Lors d’une première tentative d’extorsion, la Russie avait refusé de payer : un de ces centres avait alors sauté, détruisant par contamination biologique la population entière d’une ville scientifique, en Sibérie.

Le rapport concluait que c’était probablement la même organisation qui rançonnait les multinationales et faisait chanter les gouvernements des pays de l’Est.

— Comment est-ce que vous faites ? finit par demander Claudia.

— Honorable machine très coopérative, répondit Bamboo, dont le visage s’illumina d’un sourire.

— Pour qui exactement travaillez-vous ?

— Pour l’honorable collaboratrice, bien sûr. Le devoir premier d’un contrôle est d’aider son agent dans toute la mesure de ses pitoyables facultés.

— Mais comment pouvez-vous avoir accès à toute cette… information ?

— Honorable petite machine réaliser de véritables prodiges, n’est-ce pas ? répondit Bamboo, en éludant la question.

Claudia le regarda longuement.

— Qui êtes-vous exactement ? finit-elle par lui demander.

— L’aveugle et indigne instrument des impénétrables volontés du destin… Pas très original, je sais… Dans mon cas, le destin habite surtout à New York.

Avant que Claudia, déconcertée, n’ait eu le temps de répondre, Bamboo reprit, comme s’il venait subitement de s’apercevoir d’une catastrophe.

— Si l’honorable collaboratrice veut bien excuser mon impardonnable négligence, je m’empresse de réparer.

Il pianota rapidement des instructions sur le clavier.

Quelques minutes plus tard, après une série particulièrement longue de mots de passe et de numéros de code, un message s’imprima sur l’écran.

 
	
BANQUE :
	
Z

	
SECTEUR :
	
renseignements stratégiques et sécurité

	
ACCES :
	
niveau AA

	
UTILISATEUR :
	
BAMBOO




 

Bamboo tapa sur le clavier les mots SCRAP et ALL.

Un long texte se mit à défiler sur l’écran. Il y avait toute l’information extraite des banques précédentes en plus d’une foule d’autres renseignements.

— Honorable machine se laisser emporter par l’enthousiasme, fit Bamboo en interrompant l’hémorragie. Nous allons reprendre plus lentement.

 

♦

 

Dans une salle d’un édifice à bureaux, au cœur de Manhattan, un voyant rouge s’alluma. C’était la septième fois depuis le début de l’après-midi. Le préposé à la surveillance, Lorne Cosby, consulta brièvement son terminal pour vérifier la provenance du signal.

En quatre ans, c’était la première fois qu’il était confronté à une pareille série d’alertes. Sept banques de données majeures avaient été consultées sur un sujet stratégique. Ces sujets étaient désignés par des mots clés. Chaque fois qu’une demande d’information était faite pour l’un de ces mots, un avertissement était émis. Le préposé recueillait alors un certain nombre de renseignements sur la demande. À la fin de chaque journée, il faisait rapport au responsable régional de la sécurité.

Habituellement, il ne communiquait jamais avec son supérieur pendant le jour. Mais, après la cinquième alerte, il avait décroché le téléphone pour rendre compte des événements. Quelqu’un effectuait une recherche massive et systématique sur une organisation nommée SCRAP. Or, ce mot avait une priorité AAA : c’était l’un des sujets les plus importants à surveiller.

Le directeur régional ordonna à Cosby de vérifier l’origine de chacune des demandes d’information. Il lui donna ensuite les instructions nécessaires pour qu’il fasse rapport de toute nouvelle alerte, sans délai, directement au bureau national.

Cosby avait raccroché, excité à l’idée d’avoir enfin un travail qui semblait important. Depuis que l’organisation avait pris soin de lui, à son retour du Vietnam, c’était la première fois que cela lui arrivait.

Frais d’hôpitaux, jambes artificielles, période de réhabilitation : ils avaient tout payé. On lui avait même trouvé un emploi, emploi en apparence très simple et dont il n’arrivait pas à voir l’utilité : il devait examiner chacune des alertes pour vérifier s’il s’agissait d’une enquête systématique, puis déterminer l’origine de la demande de renseignements.

Le salaire était hors de proportion avec l’emploi, tout comme l’ensemble de ce que l’organisation avait fait pour lui d’ailleurs. Ils lui avaient expliqué que c’était un emploi de confiance, qu’ils voulaient quelqu’un dont ils puissent être absolument sûrs. Son passé de marine, ses habitudes de vie, ses convictions avaient été scrutés à la loupe : il répondait à leurs exigences. De plus, il était dans une situation où il ne pouvait pas trouver mieux que ce qu’ils lui offraient. Sa loyauté était assurée.

Lorne Cosby ne savait pas exactement ce qu’était l’organisation. On lui avait simplement dit que des gens avaient commencé à prendre leurs responsabilités. Qu’il était temps que le travail qui n’était pas fait par le gouvernement soit fait par quelqu’un d’autre. Par une organisation. Il ne fallait plus que ce qui s’était passé au Vietnam se reproduise. Il ne fallait plus que les anciens combattants aient honte de leurs mutilations. Qu’ils soient obligés de se cacher.

C’était pour cette raison que l’organisation engageait prioritairement des mutilés de guerre chaque fois que la nature du travail le permettait. Pour cette raison qu’elle assurait leur réhabilitation. Cela contribuait à compenser, au moins en partie, pour les sacrifices qu’ils avaient consentis pour leur pays. En retour, elle était assurée d’avoir des employés totalement dévoués, des employés qui étaient d’accord avec ses propres buts.

L’explication avait satisfait le préposé. La possibilité de redonner un sens à sa vie, même s’il doutait parfois de l’importance de son travail, l’avait lié à l’organisation plus solidement que n’importe quel contrat. Aussi, lorsque le voyant rouge s’alluma pour la huitième fois, c’est avec un mélange d’enthousiasme et de fierté qu’il se tourna vers son terminal pour exécuter ses instructions.

Enfin, quelque chose se passait.

 

♦

 

Claudia avait noté les principaux éléments contenus dans la banque Z.

Il apparaissait que la présence de l’organisation nommée SCRAP était établie ou soupçonnée dans vingt-huit cas de chantage contre des multinationales de produits pharmaceutiques ou alimentaires. Par ailleurs, cinq écrasements d’avions et deux désastres maritimes, tous à la charge des deux mêmes compagnies d’assurance, étaient également attribués à cette mystérieuse organisation. De plus, dans les pays de l’Est, au moins quatre catastrophes majeures étaient reliées à l’intervention du SCRAP.

De tout cela, il se dégageait l’image d’une vaste entreprise d’extorsion à l’échelle internationale.

Dans la dernière partie du dossier, on mentionnait les liens de cette organisation avec certains groupes terroristes, avec des secteurs du crime organisé ainsi qu’avec divers services de renseignements.

— Comment est-ce qu’ils ont fait pour avoir plus d’information que tous les autres ensemble ? demanda Claudia.

— Les honorables compagnies sont très insistantes dans leur soif de connaissance, répondit Bamboo, comme s’il récitait une phrase pleine de sagesse.

— Quelles compagnies ?

— Les honorables compagnies sont également très insistantes dans leur désir d’éviter la curiosité.

— Le colonel disait que vous n’aviez presque pas d’information !

— L’honorable répartiteur de nos soucis ne connaît pas l’existence de la précieuse banque Z.

— Mais…

— Comme le disait il y a quelques instants ma misérable bouche, les honorables compagnies sont très insistantes dans leur désir d’éviter la curiosité.

Claudia ne réussit pas à en apprendre davantage sur la mystérieuse banque Z. Ni sur les raisons pour lesquelles Bamboo semblait en connaître plus que son supérieur sur l’affaire qu’il dirigeait.

Elle sentait néanmoins qu’elle pouvait lui faire confiance. Pour l’instant.

L’Eurasien finit d’ailleurs par consentir à quelques explications supplémentaires. Ainsi, il lui apprit que la banque avait été constituée lorsque plusieurs multinationales s’étaient regroupées pour assurer elles-mêmes leur sécurité. Elles avaient créé leur propre agence de renseignements et cette agence avait mis sur pied la banque Z. Pirater la plupart des banques existantes avait été relativement facile : les multinationales comptaient dans leurs rangs plusieurs compagnies d’informatique de premier plan qui avaient justement eu pour contrat de superviser l’informatisation de ces banques de renseignements.

Bamboo avait déjà travaillé pour cette agence et il continuait de leur fournir occasionnellement de l’information. En échange, on lui avait permis de conserver un accès à certains secteurs de la banque de données.

Lorsque Claudia avait insisté pour en savoir davantage, Bamboo avait détourné la question en lui demandant sur quel autre sujet elle désirait des renseignements.

— Limbo, dit-elle.

Même dans l’étonnante banque Z, le dossier concernant le présumé tueur à gages était particulièrement mince. Le tout tenait en deux pages, que Bamboo s’empressa de faire imprimer.

 
	
RE :
	
Limbo

	
NOM :
	
inconnu

	
ÂGE :
	
fin de la quarantaine (présumé)

	
RACE :
	
caucasienne

	
HABITUDES :
	
aucune connue

	
SPÉCIALITÉ 
	
élimination individuelle

	
ARME PRÉFÉRÉE :
	
aucune connue

	
FICHE ANTHROPOMÉTRIQUE :
	
aucune caractéristique connue

	
BIOGRAPHIE :
	
 




Premier contrat répertorié en 1969. Le sujet a toujours préservé son anonymat. Communique avec ses clients au moyen d’un système d’annonces dans les journaux. Les paiements sont effectués sur différents comptes suisses et disparaissent par le biais d’une série de transferts. Très sélectif dans le choix de ses contrats. Aucun échec connu. Semble choisir ses armes et concevoir ses plans en fonction de la vulnérabilité particulière de chaque cible. Plusieurs attentats déguisés en accidents.

 

Suivait une description rapide de chacune des « interventions » qui lui étaient attribuées : cible, mode de terminaison utilisé, description des lieux et des circonstances, plan d’approche employé, client probable ou possible…

 

♦

 

Le directeur général des opérations, Alexander B. Cornforth, était responsable de la sécurité pour l’ensemble du secteur nord-américain. Il révisa une dernière fois les dossiers empilés sur son bureau.

Aucun doute n’était permis : quelqu’un avait fouillé de façon systématique dans les principales banques de données sur les sujets SCRAP et LIMBO. Quelque part, une nouvelle enquête était ouverte. S’il ne réglait pas immédiatement ce problème, l’organisation risquait de ne plus apprécier son travail… ce qui était un euphémisme.

Heureusement, la source de toutes les demandes avait été identifiée : il s’agissait d’une jeune recherchiste nommée Claudia Maher. Son dossier était devant lui, sur la table. Description physique, compétences, situation financière, opinions politiques, bilan médical et psychologique, orientation sexuelle, emplois occupés : tout y était.

Le document lui était parvenu par télex. On y avait même ajouté le message que Klaus lui avait expédié : « LIMBO DANGER SCRAP ».

Le dossier ne répondait cependant pas aux questions que se posait Cornforth.

Tout d’abord, Claudia travaillait-elle de concert avec la CIA ? Son contrat avec eux était connu, mais il était inconcevable que l’agence utilise une simple recherchiste sans aucun entraînement pour un travail de cette importance.

Et si la jeune femme ne travaillait pas pour la CIA, pour quelle raison agissait-elle de la sorte ? Que cherchait-elle ? Car il venait de le vérifier : aucun service connu n’avait fait de demande d’information sur Limbo ou sur une organisation nommée SCRAP au cours des dernières semaines. Se pouvait-il qu’elle agisse de sa propre initiative ? Que ce soit le message de Klaus qui ait tout déclenché ?

Il était inquiétant de penser que les rapports de Klaus avec cette femme aient pu échapper aussi longtemps à leur surveillance.

Cornforth prit le temps de relire tous les documents une autre fois. Puis il arrêta sa décision. Au diable les subtilités de Daran et des autres du comité directeur : eux, ils avaient le loisir de discuter autant qu’ils le voulaient. Mais c’était à lui que revenait la charge d’assurer la sécurité du secteur. Il fallait des résultats. Il téléphona à un numéro qui n’apparaissait dans aucun répertoire public et il donna ses instructions.

Quelques minutes plus tard, l’ordre tombait sur le bureau du répartiteur de Montréal : « Enquire and terminate ».

Le message était accompagné du dossier de Claudia Maher. Suivaient les instructions sur la procédure à employer.

Au même instant, le responsable de la sécurité pour le secteur nord-américain quittait ses locaux et redevenait le puissant sénateur Alexander B. Cornforth. Il avait tout juste le temps de regagner son bureau officiel, à quelques rues de là. Les élections approchaient et une importante délégation juive venait lui présenter ses doléances sur la position de la Maison-Blanche dans les négociations avec la Palestine. Ensuite, il y aurait le cinq à sept avec la délégation russe. Lors de la réception, il s’arrangerait pour toucher un mot à Drozhkin au sujet de ce qui le préoccupait.

Tout en marchant, son esprit revenait sans cesse à Klaus. Jusqu’où avait-il pénétré les secrets de l’organisation ? Comment diable avait-il pu faire ? Et surtout : à qui avait-il révélé ce qu’il savait ?… Heureusement, il n’y avait plus à s’inquiéter de lui. Limbo avait une fois de plus effectué du bon travail. Mais la pensée que des renseignements vitaux pour l’organisation continuaient de tramer, quelque part, lui nouait l’estomac. Si jamais ils refaisaient surface, il serait le premier à qui on demanderait des comptes.

 

♦

 

À Montréal, sitôt le message reçu, le répartiteur local décrocha le téléphone et fit part de la communication au surveillant général de l’organisation. Ce dernier, arrivé secrètement de Paris quelques jours plus tôt, avait ordonné qu’on lui transmette sans délai tout message en provenance de l’étranger, particulièrement de New York.

Le surveillant écouta avec attention le compte rendu des événements, puis il donna au répartiteur une adresse où lui expédier sans retard les dossiers. Il s’occuperait personnellement de l’affaire.

« Sachez que votre efficacité et votre discrétion sont appréciées », crut-il bon d’ajouter. Mais le rappel n’était pas nécessaire : il était notoire que les dirigeants de l’organisation n’oubliaient jamais un service rendu.

Quelques minutes plus tard, le surveillant prenait à son tour le téléphone et donnait quelques ordres brefs à deux contractuels. Deux spécialistes de l’extraction. Il insista sur le fait qu’il fallait obtenir des résultats rapides. Il spécifia ensuite à quelles questions il désirait obtenir des réponses. La procédure recommandée était celle des trois « i ».

Après avoir noté les coordonnées de la personne soumise à leur attention, les deux extracteurs dirent qu’ils ne prévoyaient aucun problème particulier. Ils rappelleraient lorsque l’extraction serait achevée.

Le surveillant raccrocha à son tour avec un sourire inquiétant : d’une manière ou de l’autre, les choses ne pouvaient que bien tourner pour lui. Si les extracteurs réussissaient, il serait en position d’en prendre le crédit ; s’il y avait des bavures, ce serait Cornforth qui écoperait, puisque toute l’opération résultait de son initiative.


Deuxième partie


Les déplorables adversaires


Chapitre 7

 

Le lendemain après-midi, alors que Bamboo surveillait l’appartement de Claudia, il n’eut aucune difficulté à reconnaître les deux extracteurs. Tex et Reggie. Deux spécialistes que les Russes utilisaient fréquemment pour des opérations dans lesquelles ils ne voulaient pas être impliqués officiellement.

Tex, fidèle à son nom, mesurait un mètre quatre-vingt-cinq, arborait un chapeau texan et mâchait de la gomme. Évidemment, il n’était jamais allé au Texas. Mais il avait regardé beaucoup de westerns.

Quant à Reggie, il était petit et trapu. Son teint était brun et ses cheveux noirs, plutôt huileux, lui tombaient en mèches sur le front. Même si ses vêtements trahissaient une certaine recherche, ils n’arrivaient pas à lui donner une allure présentable.

Bamboo avertit l’équipe d’intervention que les zèbres approchaient : tout le monde devait se tenir prêt à intervenir, mais il n’était pas question de bouger avant d’en avoir reçu l’ordre explicite.

 

Lorsqu’elle ouvrit la porte, Claudia fut brutalement repoussée à l’intérieur et tomba par terre. Avant qu’elle puisse se relever, le plus grand des deux hommes dégaina un revolver. L’autre referma la porte, la verrouilla et déposa sa petite valise sur la table.

— Assoyez-vous, fit l’homme au chapeau de cow-boy, avec un sourire. Vous serez plus confortable.

Claudia se releva sans les quitter des yeux et s’assit sur une chaise. Arrachant le fil électrique d’une lampe, le petit aux cheveux gras lui lia les mains derrière le dossier.

Pendant toute l’opération, l’homme au chapeau de cow-boy continua de la tenir en joue et de mâcher sa gomme sans dire un mot. Les deux individus semblaient avoir apporté avec eux une odeur insidieuse de musc et de pourriture, comme s’ils sortaient d’une ménagerie.

Claudia finit par éclater.

— Qu’est-ce que vous voulez ?

— Si vous criez, ce sera beaucoup plus pénible.

— Qu’est-ce que vous voulez ? répéta-t-elle en contrôlant sa voix.

Pour toute réponse, Chapeau de cow-boy s’approcha d’elle et lui braqua le revolver sur le visage. Il lui mit ensuite la main sur une jambe et, lentement, sans cesser de la regarder dans les yeux, il commença à la caresser. Ses affleurements étaient très légers et remontaient vers l’intérieur des cuisses.

— Il y a des femmes que ça excite, finit-il par dire.

Claudia, qui avait figé à la vue du revolver appuyé entre ses yeux, bougea brusquement la jambe pour échapper à la main de l’homme.

— C’est très bien, ça, d’écarter les jambes, dit ce dernier. Dans votre position, aussi bien en profiter.

La jeune femme amorça aussitôt le geste de refermer les cuisses. Puis elle s’arrêta, réalisant qu’elle les refermerait sur la main qui la caressait.

— Fermez les yeux et imaginez que c’est Klaus.

Les paroles pénétrèrent en elle comme du plomb fondu. En même temps qu’elle comprenait pour quelle raison ils étaient là, en même temps le souvenir de ses nuits avec Klaus venait se mêler dans sa mémoire à celui de l’attentat. Il n’en finissait plus de s’affaler sur elle, la tête en sang.

Au moment où elle allait crier, la main de l’homme se crispa sur sa jupe de coton indien et la lui arracha d’un geste sec. Tout le devant se déchira et lui resta dans la main.

— Surtout, ne criez pas, dit-il très doucement.

Il recommença à lui caresser les jambes.

Claudia était paralysée, écartelée entre l’envie de hurler et le besoin d’échapper à la gueule du revolver rivé entre ses yeux. Bamboo lui avait promis de surveiller l’appartement. Qu’attendait-il pour intervenir ?

— Vous avez de très belles jambes, poursuivit Chapeau de cow-boy. Je comprends que vous vous fassiez autant de souci pour elles.

Comment pouvaient-ils savoir ? Y avait-il quelque part un dossier sur elle où tout était noté ? Avait-on collectionné ses habitudes, ses fantasmes avec le même soin méticuleux qu’un entomologiste apporte à disséquer un insecte ?

— Vous avez le choix, reprit Chapeau de cow-boy. Une décharge en haut, dit-il en appuyant un peu plus fortement le revolver sur son front… ou une décharge ici.

Sa main remonta de la cuisse jusqu’au sexe de Claudia, qu’il commença à caresser du bout des doigts.

— Ici, habituellement, ça fait moins mal, poursuivit-il. L’instrument est plus doux. Tandis qu’en haut… Vous n’avez pas besoin que je vous explique, n’est-ce pas ? Vous avez déjà vu de près de quoi il s’agit.

La main de l’homme remonta ensuite sous la blouse et détacha son soutien-gorge. Il caressa brièvement la pointe de ses seins, puis il ouvrit la blouse avec brusquerie.

— Il n’y a rien comme de bien voir à qui on a affaire, dit-il.

Il acheva ensuite de dénuder le ventre et la poitrine de la jeune femme. Il importait qu’il prenne son temps. Les ordres concernant la procédure étaient clairs. Les trois « i ».

— À qui avons-nous affaire, mademoiselle Maher ? Montrez-nous à qui nous avons affaire.

Il la força alors à s’avancer, à s’asseoir sur le bout de la chaise. Puis il lui écarta de nouveau les jambes et recommença à lui caresser les cuisses.

— À quoi avons-nous affaire exactement, ici, mademoiselle Maher ?… Je sens qu’il va falloir que vous nous aidiez à approfondir. Sans votre collaboration, l’opération risque d’être douloureuse.

Lentement, à l’intérieur du slip, le doigt écartait les lèvres et s’enfonçait en elle.

Le contraste entre la lenteur des gestes de l’homme sur son corps et la brutalité de l’agression rendait la situation encore plus menaçante. C’était la même chose pour le ton feutré de la voix : les menaces implicites que renfermait chacune de ses paroles n’en prenaient que plus de poids.

Claudia comprit alors que chaque geste, chaque parole était avant tout un instrument destiné à la désorienter, à la briser. Le mieux était de jouer le jeu. C’était le meilleur moyen d’en finir au plus vite. De se protéger en attendant que Bamboo intervienne.

— Je vous dirai tout ce que vous voulez, se mit-elle à supplier. Mais arrêtez ! Arrêtez !

— Et que voulons-nous savoir, selon vous ?

— Je… je ne sais pas.

— Si vous cherchez à gagner du temps, vous allez être amèrement déçue. Le garde au bout du corridor ne pourra pas donner l’alarme. En nous voyant, il a eu… comment dire ?… un choc.

Il regarda la terreur s’installer dans le regard de la jeune femme.

— Je crois que vous commencez à comprendre la situation dans laquelle vous êtes, poursuivit-il. Ou bien vous nous dites des choses intéressantes, ou bien Reggie s’occupe de vous… Je dois vous avertir que Reggie a des goûts très particuliers. Une fois qu’il est passé sur quelqu’un… Enfin… Inutile de se perdre dans les détails…

Assis un peu à l’écart, l’homme aux cheveux gras avait regardé toute la scène sans dire un mot. De la main, il caressait la petite valise de cuir qu’il avait rapatriée sur ses genoux. L’odeur de décomposition s’était intensifiée.

— Ce serait dommage, reprit Chapeau de cow-boy. Un endroit aussi doux…

Il appuya sa dernière phrase de caresses plus prononcées.

 

♦

 

Bamboo se promenait de long en large dans l’appartement où il avait établi son quartier général. Des écouteurs sur les oreilles, il ressemblait à une caricature de touriste japonais.

Par celui de l’oreille droite, il était relié aux surveillants qu’il avait positionnés à différents étages. Par l’autre, il était relié à l’équipe d’intervention dissimulée à proximité de l’appartement de Claudia. Il pouvait aussi, à volonté, passer sur le troisième canal.

Les deux extracteurs étaient dans l’immeuble depuis une dizaine de minutes lorsque l’un de ses assistants lui suggéra qu’il était temps d’intervenir.

— La sollicitude du distingué auxiliaire l’honore, répondit Bamboo, mais l’honorable collègue qui surveille le couloir de son appartement n’a encore rien signalé… Et maintenant, si le distingué auxiliaire veut bien m’excuser, la situation requiert impérieusement que je lui consacre toute ma misérable attention.

 

♦

 

— Pourquoi l’attendiez-vous à l’aéroport ?

— Vous ne comprendriez pas, répondit Claudia. Vous ne comprendriez pas.

Elle pensa une fois encore à la dernière lettre que Klaus lui avait envoyée. Si au moins elle avait pu lui répondre…

« … le plus pénible est de voir se dissoudre les souvenirs que j’ai de toi. Je crains le moment où je ne retrouverai plus dans ma mémoire qu’une absence brute et sans référence. Mais je sais que, malgré tout, je conserverai quelque part les traces du bonheur que j’ai eu à vivre près de toi, à te voir être la femme merveilleuse que tu es… »

Chapeau de cow-boy la tira de ses pensées.

— Vous seriez surprise de savoir tout ce que nous pouvons comprendre, dit-il. Mais, si vous ne me répondez pas, c’est Reggie qui va s’occuper de vous.

Claudia jeta un regard vers l’autre homme qui était resté assis depuis le début, sans dire un mot. Ses yeux luisants ne la quittaient pas.

— Reggie a des goûts spéciaux en ce qui concerne les femmes, reprit Chapeau de cow-boy.

— Il est venu pour me voir, jeta alors Claudia. Klaus est venu pour me voir.

— Ça, nous le savons. Mais pour quelle raison désirait-il vous voir ?

— Parce que…

— Sans vouloir vous offenser, nous ne croyons pas qu’il s’agissait simplement de vos charmes.

— Il a seulement dit qu’il revenait !

— Rien d’autre ?

— Non ! Il n’y avait rien d’autre sur le télégramme !

— Quel télégramme ?

Claudia recommença l’histoire qu’elle avait racontée au colonel ; elle raconta comment elle avait reçu un message l’avertissant de l’arrivée de Klaus à l’aéroport.

— Vous pouvez me le montrer ? demanda-t-il.

— Je ne l’ai plus.

— Non ? Quel dommage… Vous ne nous donnez pas tellement le choix, mademoiselle Maher. Reggie va devoir vous faire une démonstration de ses talents.

Obéissant comme à un signal secret, ce dernier se leva, déposa sa valise sur une chaise, déverrouilla les trois serrures et l’ouvrit. Il en sortit une espèce de cage pliante qu’il s’affaira à réassembler avant de la poser sur la petite table, à côté de Claudia. Il sortit ensuite précautionneusement une série de pots dans lesquels il y avait des araignées, des petits serpents, des scorpions. Il y avait même, coincé dans un espace à peine suffisant pour lui, un rat de près de trente centimètres.

L’odeur qui s’était insinuée dans la pièce peu après l’entrée des deux hommes était maintenant plus forte. De toute évidence, il s’agissait de celle des animaux et des restes qui jonchaient leurs contenants.

Claudia remarqua machinalement que la plupart les couvercles étaient troués et elle se surprit à penser que c’était pour laisser passer l’air.

Le rat se mit à couiner.

Reggie sortit un morceau de viande d’un sac de plastique et le passa à travers les barreaux de la cage. Ses yeux luisants restèrent fixés sur l’animal jusqu’à ce que ce dernier ait fini de manger. Puis il se tourna vers Claudia.

— Fascinant, n’est-ce pas ? dit-il en la regardant avec la même intensité.

— Reggie a toujours été un amoureux des animaux, enchaîna Chapeau de cow-boy. Des animaux… et des femmes.

Le regard noir et étrangement fixe de Reggie produisait sur Claudia une répugnance et un malaise aussi grand que les bêtes elles-mêmes. Il y avait plus que de la folie, dans ces yeux : quelque chose comme le plaisir de salir, de détruire à petit feu pour ne rien manquer.

— Vous aimez les animaux, mademoiselle Maher ? demanda alors Reggie.

Claudia se retourna vers l’autre homme.

— Je vous ai dit que j’étais prête à parler ! Dites-lui de remballer ses… ses choses.

— Les pauvres petites bêtes ont besoin de prendre l’air, répondit ironiquement Chapeau de cow-boy. Mais, si vous désirez parler, je vous écoute.

Maintenant éloigné d’elle, il continuait de la tenir en joue.

L’opération se déroulait sans accroc. Encore un peu de pression et le premier objectif serait atteint : intimider. La jeune femme avait presque déjà abandonné toute résistance. Il serait alors temps de se concentrer sur le deuxième objectif : interroger.

— Qu’est-ce que vous voulez savoir ? demanda Claudia.

— La raison pour laquelle Klaus vous avait donné rendez-vous.

— Pour… pour me retrouver.

— Ça, vous nous l’avez déjà dit. Ce qui nous intéresse, c’est la raison pour laquelle il désirait vous… retrouver, comme vous dites.

— Je ne sais pas. Il avait peut-être d’autres raisons, mais je ne sais pas.

— Il ne vous a laissé aucun message ?

— Non. Juste le télégramme.

— C’est vrai, le télégramme sur lequel il y avait les trois fameux mots… Avouez qu’il est difficile de ne pas y voir un code. Surtout si l’on considère l’organisation pour laquelle vous travaillez.

Claudia accusa le coup.

Chapeau de cow-boy s’approcha de nouveau d’elle et, sans la quitter des yeux, il commença à glisser la pointe du revolver à l’intérieur de son slip.

— Nous savons déjà presque tout de vous, dit-il. Nous pouvons entrer en vous comme nous le désirons…Rien n’est plus facile que de pénétrer en quelqu’un. Votre seule chance est de tout nous dire. De nous laisser entrer sans résistance.

La douceur de la voix ajoutait encore à la terreur qui se nouait en Claudia.

— Même si vous vous crispez sur vos défenses, reprit-il, nous réussirons à aller où nous voulons, à savoir tout ce qu’il y a en vous. La seule différence, c’est que vous souffrirez. Aimez-vous souffrir ?

Il retira l’arme d’un geste brusque et recula de quelques pas, comme pour mieux la saisir du regard.

— Votre organisation vous a laissé tomber, dit-il. Ils vous ont utilisée comme appât. Soyez raisonnable pendant qu’il en est encore temps.

— Mais je ne sais rien ! protesta Claudia. Seulement les trois mots…

— Les fameux trois mots ! l’interrompit Chapeau de cow-boy. Limbo, SCRAP et… quel est l’autre, déjà ?

— Danger.

— C’est vrai, danger… Vous voulez sérieusement nous faire croire que vous ne savez rien d’autre ?

— Je vous jure !

— Peut-être avez-vous raison, finit-il par répondre, après un moment de silence. Mais on ne peut pas se permettre le luxe de vous croire sur parole. On est obligés de vérifier… Remarquez, je n’ai rien contre vous personnellement. Je vous trouve même plutôt consommable. Mais le métier est le métier.

Il fit un signe de tête à Reggie. Celui-ci s’approcha alors de Claudia. Son regard la parcourait des pieds à la tête.

— Reggie réussira peut-être à extraire de votre mémoire des souvenirs profondément enfouis, reprit Chapeau de cow-boy. Vous seriez surprise de la profondeur à laquelle il peut aller, avec ses petites bêtes.

 

♦

 

Alerté parce qu’il ne réussissait pas à entrer en contact avec l’homme de garde sur l’étage de Claudia, Bamboo était monté se rendre compte par lui-même de la situation. C’est dans l’escalier de service qu’il le trouva, gisant sur le palier.

Bamboo l’examina rapidement. À moins de graves complications, l’homme s’en tirerait avec un sérieux mal de crâne. Il se brancha alors sur le troisième canal, écouta pendant quelques secondes puis contacta l’équipe d’intervention.

— Dans exactement une minute, leur dit-il.

Malgré ce qu’il avait entendu, Bamboo résista à la tentation de se précipiter lui-même au secours de Claudia. Étant donné la réputation des deux professionnels, il valait mieux ne pas courir de risque : ses assistants auraient de meilleures chances que lui.

 

♦

 

— Je sens que mes petites bêtes vont vous aimer beaucoup, fit l’homme aux cheveux gras en dévorant Claudia du regard. Est-ce qu’il y en a une qui vous plaît davantage ?

Il se mit à lui présenter chacun des pensionnaires de sa ménagerie portative en approchant à tour de rôle les pots et les petites cages du visage de la jeune femme.

— Évidemment, nous ne commencerons pas par la tarentule : cela risque de se terminer beaucoup trop rapidement. Encore que parfois…

Claudia ne pouvait détacher son regard de la grosse araignée velue qui s’agitait dans une petite cage, devant ses yeux. Reggie finit par la remettre dans sa valise. Ce fut alors un lézard qu’il approcha d’elle : le petit animal était couvert d’écailles rugueuses et il ouvrait de façon saccadée une gueule remplie de minuscules dents tranchantes et pointues.

— Lui, ce qu’il aime, ce sont les coins sombres et humides, les petites crevasses. Imaginez que je le mette entre vos jambes…

Reggie reposa le lézard dans son bocal et saisit ensuite un serpent à l’aide de longues pinces. Après quelques essais, il réussit à saisir la tête entre ses doigts.

— Le truc, c’est de le tenir bien serré, dit-il en le montrant de plus près à Claudia. Si on vous le met dans la bouche, vous devez obligatoirement refermer les dents sur sa tête. C’est la seule façon d’éviter sa morsure… Voulez-vous faire un essai ? Le goût n’est pas aussi déplaisant qu’on peut l’imaginer, à ce qu’il paraît.

Claudia était paralysée par la terreur. Crier ne faisait même plus partie des réactions qu’elle aurait pu avoir. Une partie d’elle-même espérait encore le secours de Bamboo, mais une autre était persuadée que tout était perdu : les deux hommes devaient avoir éliminé Bamboo de la même façon qu’ils avaient neutralisé le garde.

Reggie retira le serpent et considéra la jeune femme avec attention. Puis il saisit la cage.

— Évidemment, il y a aussi cet appareil, dit-il. Vous savez sûrement de quelle manière il fonctionne. J’avoue que le procédé a perdu de son cachet, depuis qu’on s’est mis à l’utiliser dans les films. Mais il est toujours aussi efficace… Vous voulez l’essayer ?

Claudia eut beau reculer autant que le lui permettaient ses liens, Reggie lui fixa une extrémité de la cage au visage en lui attachant les deux courroies derrière la tête. Il fit ensuite une espèce de bond vers la valise, prit le rat avec précaution et revint l’introduire dans l’autre partie de la cage.

— Pour le moment, vous ne risquez rien, dit-il. Mais s’il fallait que nous relevions les cloisons qui vous séparent… Vous savez, il n’a pas beaucoup mangé, ces derniers temps.

— Chaque fois que vous ne répondrez pas de façon, satisfaisante à nos questions, intervint Chapeau de cow-boy, Reggie relèvera une cloison. À chaque cloison relevée, l’animal se rapprochera. Comme il y a trois cloisons, vous pouvez vous permettre deux mauvaises réponses.

— C’est un animal étonnant, reprit Reggie. Parfois, il commence par le nez, parfois par les yeux… Vous avez de si jolis yeux.

Claudia n’arrivait pas à détacher son regard de l’animal. Des souvenirs de 1984 lui revenaient à la mémoire. Elle comprenait que, dans de telles circonstances, on puisse trahir n’importe quoi.

Sans avertissement, Reggie fit tomber une première cloison. Le rat se précipita en couinant dans le nouvel espace qui lui était accordé.

Claudia se mit à hurler.

— Arrêtez, je vais tout vous dire !

— Tout ? ironisa Chapeau de cow-boy. Déjà ?

— Il y a un refuge. Un appartement. Klaus l’avait conservé sous un autre nom que le sien.

— Et alors ?

— C’est tout.

— Voyons, ce n’est pas sérieux ! Vous n’imaginez tout de même pas que nous allons courir après un appartement fantôme juste pour vous permettre de gagner du temps. Trouvez quelque chose de mieux, sinon mon collègue va devoir s’occuper de vous.

— Que voulez-vous que je vous dise ? éclata Claudia.

Elle était visiblement à bout de résistance. L’interrogatoire pouvait vraiment commencer, songea Chapeau de cow-boy. Encore un tour de manivelle, par mesure de sécurité, et il obtiendrait rapidement toutes les réponses dont il avait besoin. Ensuite, il pourrait procéder au dernier « i ».

— Parlez-moi de Klaus, dit-il. Parlez-moi de ce que vous cherchiez dans les banques de données.

Puis, sans lui laisser le temps de répondre, il fit un signe de tête à Reggie. Celui-ci fit tomber la deuxième cloison. Le rat bondit aussitôt vers le dernier obstacle. Claudia recommença à hurler.

Au même instant, la vitre du balcon vola en éclats.

Les deux assistants de Bamboo qui étaient descendus du toit en rappel se ruèrent dans la pièce. L’attaque fut foudroyante. Les bâtons de kendo écrasèrent des muscles, détruisirent des cartilages, fracassèrent des os et provoquèrent des hémorragies internes.

Quelques secondes plus tard, les deux extracteurs gisaient sur le plancher, morts, des caillots de sang dans la bouche.

Toujours attachée sur la chaise renversée par terre, Claudia continuait de hurler pendant que le rat se jetait en couinant contre la cloison qui protégeait son visage.

Un des sauveteurs arracha alors la cage du visage de Claudia sans trop de ménagement. Il jeta l’appareil à l’autre bout de la pièce et tua l’animal d’un coup de bâton.

Bamboo choisit ce moment pour entrer.

— L’un des honorables assistants aurait-il l’extrême amabilité de détacher la jeune fille et de lui redonner ses vêtements ?

L’incongruité de la remarque de Bamboo et le calme déconcertant de sa voix aidèrent Claudia à se ressaisir.

Quelques instants plus tard, elle s’efforçait de contrôler ses dernières larmes dans les bras de l’Eurasien.

Ce dernier eut un regard pour les deux exterminateurs.

— Les distingués adversaires sont dans un état déplorable. Je doute qu’ils puissent désormais nous faire profiter de leurs précieuses connaissances.

— Je ne croyais plus que vous alliez venir, parvint à dire Claudia en faisant des efforts pour reprendre le contrôle d’elle-même. Ils avaient dit que…

— Je sais. Le valeureux assistant s’en est tiré avec une bosse sur son honorable crâne.

Il considéra de nouveau les corps étendus par terre puis il ajouta, avec une curiosité qui semblait sincère :

— Je me demande en quoi les honorables antagonistes vont bien pouvoir se réincarner.

— Pourquoi est-ce que vous avez attendu aussi longtemps avant d’intervenir ?

— Pour aider la gracieuse collaboratrice à atteindre son objectif, bien sûr ! répondit candidement Bamboo, comme s’il était surpris qu’on lui pose une question dont la réponse était aussi évidente. Plus longue l’attente, plus grandes les chances d’apprendre des choses. Par exemple, que les honorables adversaires ne savent rien du refuge de Klaus.

— Vous avez tout entendu ?

— Il était indispensable que mes humbles oreilles soient alertées suffisamment tôt pour éviter que la précieuse collaboratrice ne soit en position de subir des torts irréparables.

— Vous m’avez utilisée, s’écria alors la jeune femme en le repoussant. Vous m’avez donné accès aux banques de données uniquement pour les attirer ici ! Vous saviez qu’ils allaient m’interroger !… Est-ce que vous savez seulement ce qu’ils m’ont fait ?

— La honte et la confusion me couvrent tout entier. Je dois admettre que le cours des événements a légèrement dépassé mes pitoyables anticipations…

Pour toute réponse, elle décocha un coup de poing que Bamboo eut à peine le temps de bloquer.

Il lui dit alors, avec une grande douceur :

— C’est la gracieuse collaboratrice qui avait elle-même insisté pour obtenir l’information. Les quelques dispositions prises par son indigne assistant n’ont été qu’un modeste instrument dans la réalisation du karma de la collaboratrice.

Claudia considéra longuement Bamboo.

— Comment est-ce que vous faites ? dit-elle finalement.

Mais ce n’était pas vraiment une question.

Un des assistants s’approcha de Bamboo et lui remit un carton de la grandeur d’une carte d’affaires : on venait de le découvrir dans les poches de l’un des exterminateurs. Il lui demanda ensuite de quelle façon il convenait de disposer des deux cadavres.

— Vous laissez les honorables dépouilles ici. Demain, les journaux annonceront qu’une courageuse jeune femme a réussi à éliminer deux agresseurs grâce à son entraînement dans le self-défense.

— Vous avez prévu ça aussi ! fit alors Claudia, abasourdie. Vous avez planifié la façon de les tuer !

— Cela est effectivement une des dispositions que votre humble contrôle a jugé bon de prendre.

— Mais… ils vont vouloir se venger ! protesta Claudia.

— Je crois que la noble collaboratrice n’a pas saisi tous les raffinements de la situation, si je peux me permettre. Les honorables adversaires vont voir grandir le respect qu’ils ont pour la collaboratrice. Ils vont être convaincus qu’elle détient les renseignements qu’ils désirent. Leur prochain mouvement sera de tenter de vous acheter.

— Pouvez-vous seulement comprendre que je ne les ai pas, ces renseignements ! Que va-t-il se passer, croyez-vous, quand ils vont s’en rendre compte ? Je vais vous le dire, moi, ce qui va…

Bamboo l’interrompit.

— Peut-être la précieuse collaboratrice les a-t-elle sans le savoir ? dit-il.

Claudia lui jeta un regard méfiant et s’abstint de répondre.

— Quand l’honorable collaboratrice le jugera pertinent, reprit Bamboo, nous irons au refuge ensemble. Peut-être quelque chose lui a-t-il échappé.

Cette fois, ce n’était plus une allusion. Claudia ne pouvait plus jouer celle qui ne comprenait pas.

— Dites-moi, lors de l’entrevue avec le colonel, est-ce que vous m’avez volontairement tendu une perche à propos du message ?

— Disons que le karma de la distinguée collaboratrice était de saisir tout ce qui ressemblait à une perche, répondit Bamboo avec un mince sourire.

— Quel jeu jouez-vous exactement ?

— Tout ce qu’il m’est permis de dire à l’estimable collaboratrice, c’est de me faire confiance et de ne plus jamais approcher du colonel Burnham. Sous aucun prétexte.

Bamboo avait prononcé les dernières phrases avec une étrange intensité. Il prit les mains de la jeune femme dans les siennes avant d’ajouter :

— Je jure à la perplexe collaboratrice que toutes mes actions visent uniquement à lui venir en aide, dans la mesure de mes misérables moyens. À lui venir en aide et à la protéger… Maintenant, ajouta-t-il sur un ton plus enjoué, il faut se reposer. La journée de demain risque, elle aussi, je le crains, d’avoir vingt-quatre heures.

Il se leva et jeta un coup d’œil au carton qu’il avait machinalement mis dans sa poche. Il n’y avait que trois lettres d’écrites. Trois « i ».

« Intimidate, interrogate, incapacitate », songea-t-il aussitôt.

Mieux valait ne rien dire à la jeune femme du contrat qui avait été placé sur sa tête. Elle était suffisamment ébranlée comme ça.

Il remit le carton dans sa poche et implora intérieurement la grande roue du destin pour que les honorables adversaires se comportent selon ce qui avait été prévu. Autrement, le karma de la précieuse collaboratrice risquait de devenir passablement tourmenté.


Chapitre 8

 

— Et alors ? demanda F.

— Des résultats, honorable ordinatrice. Des résultats.

— Ce qui veut dire ?

— Votre Altitude a-t-elle reçu le rapport que j’ai transmis à l’indispensable colonel Burnham ?

— Non.

— Si je peux me permettre, l’honorable colonel ne manifeste pas une célérité renversante.

— Dites-moi l’essentiel.

— Les honorables antagonistes se sont manifestés.

Un silence de plusieurs secondes suivit. La directrice dut lui demander de poursuivre.

— Votre Altitude m’avait demandé l’essentiel, commença-t-il par s’excuser. Mais puisque…

— Bamboo !

— Alors voilà. Les honorables antagonistes ont eu recours à deux extracteurs professionnels, lesquels étaient sur le point d’interroger la gracieuse collaboratrice. Un interrogatoire en profondeur. Ils connaissaient le message du regretté prédécesseur, mais ils ignoraient tout de son refuge.

— Ensuite ?

— Puisqu’il m’est permis d’imposer à vos nobles oreilles quelques détails supplémentaires, j’ajouterai que les honorables extracteurs ont amorcé leur processus de réincarnation de façon prématurée. Pour ce qui est de la gracieuse collaboratrice, le choc a été violent, mais son vide intérieur l’a préservée.

— Son vide ?

— L’honorable collaboratrice a perdu sa dernière grande illusion. Elle résiste encore un peu, mais les agitations de la maya ne l’atteignent déjà plus avec la même acuité. Elle sait maintenant qu’elle sera toujours seule, quels que soient ceux qui pourront meubler sa solitude… Que peut-on contre le vide ? conclut-il après une pause.

— Vous êtes certain qu’elle va tenir le coup ?

— Tel paraît être son karma. Et plus elle sera vide, plus elle sera efficace.

F n’avait jamais très bien compris les explications vaguement zen de Bamboo. Elle n’était même pas capable de dire s’il y croyait lui-même ou si cela faisait simplement partie de son personnage. Mais, vraies ou non, ses explications avaient toujours le don d’aboutir à des conclusions qui, elles, étaient justes.

— Rien d’autre ? demanda-t-elle.

— Rien qui ne mérite d’accaparer votre précieuse attention.

— Bamboo, je sens que vous me cachez quelque chose.

— Un simple détail, une ride inutile sur le lac de votre sérénité.

Le ton de la femme se fit d’une douceur presque menaçante :

— Bamboo, je veux tout savoir. Parlez-moi de cette ride.

— La grande roue du destin s’est légèrement emballée. Le processus d’extraction a été un peu plus rapide que prévu. Mais que la précieuse ordinatrice se rassure : l’intervention diligente des honorables assistants a évité toute conséquence irréparable.

— Écoutez-moi bien, espèce de biscuit chinois ambulant ! Vous savez à quel point sa sécurité est importante. S’il lui arrive quoi que ce soit d’irréparable, comme vous dites, je veillerai personnellement à ce que vous vous réincarniez en crapaud.

— Je remercie la précieuse ordinatrice de son abondante indulgence. Si un inconvénient irréparable devait survenir à l’inestimable collaboratrice à cause de ma misérable incompétence, être réincarné en crapaud serait un sort beaucoup trop doux.

— Je veux un rapport complet.

— Celui de l’honorable colonel devrait l’être. Je lui ai fait part de tous les événements dans les moindres détails. Sauf pour ce que vous savez, bien sûr.

— Quelle a été sa réaction ?

— Appropriée.

— En langage clair ?

— Le vaillant planificateur de ma destinée a d’abord évoqué mes nobles ancêtres en termes peu élogieux. Il s’est ensuite inquiété de la gracieuse collaboratrice.

— Qu’est-ce que vous lui avez dit ?

— Que mes humbles facultés d’analyse ne prévoyaient plus d’attaque contre l’estimée collaboratrice. Que nos honorables adversaires modifieraient probablement leur stratégie. Qu’ils essaieraient plutôt de l’acheter, ce qui serait de leur part un bon calcul, vu la fragilité de son état. Ma modeste bouche a même exprimé la crainte qu’ils ne réussissent.

— Qu’est-ce qu’il a répondu ?

— Après une nouvelle évocation de mes ancêtres animaux et végétaux, il m’a assuré qu’il tiendrait ma misérable personne pour responsable de tout ce qui arriverait à la gracieuse collaboratrice. Dans un sens ou dans l’autre.

— Dans un sens ou dans l’autre ? répéta F, sans comprendre.

— Inconvénient majeur pour elle ou inconvénient majeur pour notre plan.

— Donc, tout va bien pour le moment.

— Comme le dit la précieuse ordinatrice, les flots de la maya se sont momentanément assoupis.

— Continuez de couvrir Claudia de façon discrète et appelez-moi dès qu’il y a du nouveau. Demain au plus tard.

— À vos ordres, exquise ordinatrice de mes pérégrinations. Et ne laissez pas le nuage qui passe assombrir votre esprit ! Peut-être ira-t-il crever sur la tête de nos regrettables antagonistes.

Lorsque Bamboo eut raccroché, F se mit à réfléchir à la suite des opérations. La recherche dans les banques de données avait produit les résultats attendus et l’Eurasien, malgré ses apparents cafouillages, trouvait toujours le moyen d’être à la hauteur. La remarque qu’il avait faite sur la possibilité que Claudia soit achetée était, à elle seule, un petit chef-d’œuvre d’habileté. Les « regrettables antagonistes », comme disait Bamboo, mordraient sûrement à l’appât.

La suite dépendrait alors du comportement de Claudia. Comment réagirait-elle aux approches de l’autre organisation ? Il y avait tout lieu de croire que Bamboo, à travers son charabia zen sur le vide, avait encore une fois vu juste : elle chercherait à se venger.

Si tel était le cas, il serait bientôt temps de passer à la seconde partie de la proposition qu’elle avait à lui faire. Cela devenait d’ailleurs urgent. Sur son bureau, quatorze photos s’étaient ajoutées. Encore les boissons gazeuses. Cette fois, la France et l’Allemagne avaient été frappées. Le représentant des compagnies avait pris contact avec elle pour lui rappeler qu’ils attendaient des résultats.

L’ampleur de cette nouvelle offensive intriguait F. L’organisation SCRAP semblait éprouver un besoin subit d’argent. Quelque chose d’important devait se préparer. Était-ce le mystérieux plan B auquel Klaus avait fait allusion dans son dernier message ?… Si seulement elle avait pu trouver le document auquel il faisait référence !

Lorsqu’elle avait visité son appartement secret, le jour où elle s’était rendue à Montréal, elle n’avait rien trouvé. Pourtant, en apercevant le boîtier du disque, elle avait cru à un indice. À cause du nom : Limbo. Et puis, elle aussi, elle connaissait la méticulosité avec laquelle Klaus traitait ses disques. Mais tous ses efforts avaient été inutiles. Elle n’avait rien pu trouver. En désespoir de cause, elle s’était résignée à souligner Limbo au crayon feutre et à ajouter les deux autres mots. En se disant que Claudia allait bien finir par découvrir le message. Au besoin, elle l’aiderait.

Car la directrice n’avait pas le choix : la seule voie d’accès à l’organisation ennemie passait par la jeune femme. Si celle-ci entreprenait des recherches sur les mots Limbo et SCRAP, cela actionnerait des sonnettes d’alarmes. « Ceux d’en face » ne tarderaient pas à s’intéresser à elle, ce qui les amènerait peut-être à se démasquer.

 

♦

 

Claudia changea de métro à six ou sept reprises pour s’assurer que personne ne la suivait, puis elle se rendit au refuge.

À mesure qu’elle faisait le tour de l’appartement, la présence de Klaus devenait plus forte, presque palpable. Elle mit une cassette dans le lecteur, s’assit dans un fauteuil et ferma les yeux.

Klaus Nomi. Cold Song. C’était ce qu’il écoutait le plus souvent, les derniers temps qu’ils étaient ensemble.

Aux trois quarts de la pièce, la voix et la musique s’interrompirent brusquement pour être remplacées par une étrange mélopée répétitive. La musique n’avait aucune structure perceptible ; elle consistait en une répétition en apparence anarchique des quatre mêmes notes. En arrière-fond, des voix rauques se détachaient par intervalles, de façon plus ou moins distincte, pour ensuite redevenir des murmures à peine perceptibles.

Claudia arrêta l’appareil. Ce n’était pas du tout le genre de musique auquel Klaus s’intéressait. Et, surtout, il n’aurait jamais charcuté sa pièce préférée de Klaus Nomi en y surimposant un tel montage. Pourtant, qui d’autre que lui avait bien pu enregistrer par-dessus cette cassette ?

Elle écouta de nouveau l’enregistrement. Rien à faire, il n’y avait pas moyen de comprendre les murmures. Elle rembobina et remit l’appareil en marche. Puis, lorsque l’étrange mélopée prit le relais de la voix de Nomi, elle se mit à jouer avec l’égalisateur de fréquences.

En écoutant chacune des pistes isolément, elle parvint à isoler une voix et à l’amplifier. Ensuite, en éliminant tout à fait les graves et en poussant les aigus à la limite, elle réussit à l’éclaircir suffisamment pour distinguer ce qui était dit. La voix, reconnaissable malgré ce qui restait de distorsion, était celle de Klaus.

Elle réécouta le passage à trois reprises.

À la fin, elle avait réussi à transcrire toutes les paroles sur un bout de papier. Il s’agissait de cinq noms suivis d’une identification géographique.

 
	
ALEXANDER B. CORNFORTH
	
AMÉRIQUE DU NORD

	
CÉSAR PARDIAC
	
FRANCE

	
THOMAS LEPPERT
	
ANGLETERRE

	
VICTOR DARAN
	
MOYEN-ORIENT

	
PORFIRY DROZHKIN
	
RUSSIE




 

Elle enleva la cassette et la replaça dans le classeur parmi les autres. C’était encore le meilleur endroit où la cacher. Elle mémorisa ensuite les cinq noms avec les lieux, puis elle brûla le papier dans l’évier de la cuisine.

L’esprit agité par une foule de questions et d’hypothèses, elle revint au salon, se rassit dans le fauteuil et s’exerça à faire le vide en elle. Son esprit se concentra sur les pièces du jeu de Tangram. Les différentes formes se déplaçaient comme d’elles-mêmes dans sa tête, s’ajustant les unes aux autres pour composer des figures de plus en plus complexes.

Un quart d’heure plus tard, parfaitement détendue, elle ouvrit les yeux. Les divers éléments du problème commençaient à prendre chacun leur place.

Un : Klaus avait déposé une importante somme d’argent dans son compte. Deux : il lui avait donné la clé de son refuge sous une forme déguisée. Trois : il lui avait fourni le moyen d’en retrouver l’adresse par l’intermédiaire de Wayne Gretzky Gauthier. Quatre : il avait laissé sur place deux messages pour elle…

Là, elle bloquait. Pourquoi avait-il laissé deux messages ? Parce qu’il avait peur qu’elle ne trouve pas le premier et qu’il voulait lui donner au moins une piste ? Parce qu’il craignait que l’appartement ne soit visité ? Avait-il calculé que, si des visiteurs découvraient le premier message, leur curiosité s’arrêterait là et que le deuxième serait en sécurité ?

Une autre question se posait : pourquoi Klaus lui avait-il laissé le message à elle ? Pourquoi ne l’avait-il pas fait parvenir à ceux qui l’employaient ?… Se méfiait-il d’eux ?

Claudia résolut de garder sa découverte pour elle. Plus tard, sans doute, elle en ferait part à Bamboo. Mais, pour le moment, elle allait poursuivre son propre plan aussi loin qu’elle le pourrait. En ne se fiant à personne. Pas même à ceux de l’organisation pour qui Klaus travaillait. Elle se contenterait de les utiliser. Tous. Jusqu’à ce qu’elle soit en mesure de régler ses comptes.

En retournant chez elle, Claudia repassa mentalement la liste de noms qu’elle avait découverte. Elle devait impérativement retrouver ces cinq personnes. Il s’agissait peut-être des responsables de la mort de Klaus. De ceux qui essayaient maintenant de la détruire…

Au sortir de la douche, elle s’enroula dans une épaisse serviette mauve et procéda au rituel du miroir. Une fois de plus, elle ne put déceler aucune trace de détérioration sur ses jambes. Mais, comme chaque fois, l’image de sa sœur lui revint.

Elle la revoyait, à neuf ans, lorsqu’elle commençait à avoir de la difficulté à marcher. Puis à dix-huit, clouée dans son lit.

Les dernières années avaient été les pires…

Presque chaque fois que Claudia touchait à ses jambes, elle pensait à sa sœur. Aujourd’hui, à vingt-huit ans, il y avait peu de chances qu’elle subisse le même sort. Pour elle, le danger était probablement passé. Mais, au creux de chacune de ses cellules, le même défaut génétique sommeillait. Elle ne pourrait jamais avoir d’enfant.

Elle se rhabilla et téléphona à Wayne Gretzky Gauthier.

— J’ai un service à te demander.

— En nature ou en espèce ?

— Pas exactement en nature, répondit-elle en riant. Disons que c’est de l’information technique.

— De quel genre ?

— Je t’expliquerai. Peux-tu être au Bojangles à six heures trente ? Je t’offre ce que tu veux.

— Vraiment ce que je veux ?

— Vraiment, répondit Claudia sur le même ton. Pourvu que ce soit sur le menu.

— Tu risques d’être surprise par mes capacités en matière d’interprétation de menu.

— Dans ce domaine-là, c’est toujours la serveuse qui a le dernier mot.

— On verra. Je finis de manger et je te rejoins. Tu pourras toujours m’offrir le café. Pour commencer.

— Si c’est celui d’avant, pas de problème.

Il raccrocha.

Toujours leur blague rituelle !

Une heure et demie plus tard, au Bojangles, Claudia vit WG-2 apparaître à sa table, derrière une serveuse qu’il faillit renverser.

— Quoi de neuf ? demanda-t-elle.

— J’ai mis mes sous-vêtements verts. Couleur d’espoir… On espère d’où on peut, ajouta-t-il sur un ton à mi-chemin entre l’excuse et l’explication.

— Est-ce que ça a déjà marché ?

— Non.

— Pourquoi est-ce que tu continues ?

— À cause de l’espoir. Si ça marchait, ce ne serait plus de l’espoir : ce serait du calcul.

WG-2 commanda un chocolat chaud avec un verre de kirsch. Claudia continua d’étirer son double espresso.

— J’ai un service à te demander, attaqua-t-elle.

— Mon corps est à ta disposition.

— C’est sérieux.

— Bon, puisqu’il le faut, passons aux choses de l’esprit.

— Je t’ai apporté une liste de cinq noms. Je n’ai aucune idée de qui ils sont ni de ce qu’ils font. Il faut que je trouve leur adresse. Peu importe le temps que ça prendra.

— C’est lié à ce qui est arrivé à Klaus ?

— Oui, mais je ne peux pas t’en dire davantage.

— Et tu voudrais que je regarde dans les banques de données ?

Elle acquiesça d’un signe de tête et lui donna la liste qu’elle venait d’inscrire sur une feuille de bloc-notes.

WG-2 y jeta un coup d’œil.

— Ça risque d’être difficile, dit-il. Pour avoir accès aux banques des autres pays, il faut normalement une demande écrite, des justifications… Je vais voir ce que je peux faire.

— Tu es un amour.

— Encore des promesses !

— Je te laisse, dit-elle en se levant. Tu me donnes des nouvelles quand ?

— Demain midi. Je devrais avoir une idée de ce qui est faisable.

— Et surtout, tu n’en parles à personne.

— Aucun danger. Je suis une tombe… Un cadavre !

— Tu n’exagères pas un peu ?

— Disons un futur cadavre.

— Le plus futur possible, j’espère ! Bon, à demain.

Elle l’embrassa sur la joue et sortit.

Wayne Gretzky Gauthier la regarda s’éloigner avec des sentiments ambigus. Il savait bien qu’il ne pouvait rien attendre de plus que cette tendresse, que cette gentillesse réelle et partagée. Pourtant, malgré lui, il continuait vaguement d’espérer.

Chose certaine, elle changeait. Sans avoir perdu la tristesse qu’il avait lue sur son visage après l’accident, elle avait maintenant une allure plus décidée, plus dure, qui lui faisait même un peu peur. Dans quoi était-elle en train de s’embarquer ?

De toute façon, il l’aiderait de son mieux. Même s’il trouvait qu’elle avait la tête de quelqu’un qui fonce vers les ennuis.


Chapitre 9

 

Cet après-midi-là, Limbo faisait son heure quotidienne d’entraînement. La baie vitrée de la salle dominait Central Park. Il lui suffisait de faire coulisser un des murs de sa chambre en appuyant sur un bouton et de descendre trois marches pour se retrouver dans son gymnase personnel.

Lorsqu’il refermait le mur, la chambre reprenait ses dimensions normales et plus rien ne trahissait la présence de la salle d’entraînement. Même les deux estampes de Sawada, au mur, avaient l’air de n’avoir jamais bougé.

Quand il eut terminé ses exercices routiniers, Limbo entreprit de répéter une longue série de katas à une vitesse croissante.

Une demi-heure plus tard, couvert de sueurs, il s’arrêta brusquement, s’assit en position de lotus et relaxa pendant une dizaine de minutes. Puis il se leva et passa sous la douche.

Alors qu’il se séchait, Kim entra et lui tendit une large enveloppe scellée.

— Aucun problème ? demanda Limbo. Personne n’a essayé de te suivre ?

Pour toute réponse, il n’obtint qu’un signe de dénégation.

— Ils ont respecté intégralement la procédure ?

Cette fois, un hochement de tête affirmatif lui répondit.

 

La procédure. Il y avait des années qu’il l’avait mise au point. Pour protéger son incognito. Sa vie privée. Pour protéger sa vie tout court, en fait.

Aucun client n’avait accès à lui directement. D’ailleurs, très peu de clients avaient accès à lui de quelque façon que ce soit. Uniquement trois ou quatre pour qui il travaillait de façon plus suivie : ceux qui avaient à ses yeux un intérêt particulier. Pour ceux-là, il y avait des canaux spéciaux de communication.

Les autres, il les laissait chercher.

Parfois, la rumeur lui parvenait que tel ou tel groupe désirait avoir recours à ses services. Alors, si l’affaire lui paraissait intéressante, il prenait l’initiative de les contacter. Une lettre de Kim leur indiquait la procédure à suivre pour le joindre. La lettre était toujours postée dans une ville différente et la ville était choisie de manière à éviter toute série géographiquement identifiable.

À partir de là, la démarche était à peu près identique pour tous les éventuels clients. Tout d’abord, un message dans les petites annonces, rédigé en code, pour l’informer des grandes lignes du contrat : identification de la cible, délai, nature de la rectification requise.

Une fois franchie cette étape, il arrivait souvent que Limbo décide de laisser tomber. Le client recevait alors une petite carte sur laquelle étaient écrits les mots suivants : « Les services requis sont hors du champ de notre compétence professionnelle. » Par contre, s’il décidait d’accepter la proposition, le client recevait une autre carte. Sur celle-là étaient inscrits trois séries de chiffres : le prix du contrat proposé, le pourcentage à verser comme avance et le numéro du compte en banque où effectuer le premier versement. Suivait le nom de l’institution bancaire où effectuer le paiement de l’avance. Ce dernier tenait lieu de signature de la part du client. Il était entendu que le montant résiduel était versé dans les trois jours suivant l’exécution du contrat.

Au début, quelques clients s’étaient risqués à ne pas effectuer le second versement. Très vite, ils avaient été victimes à leur tour d’accidents. Pas toujours fatals, mais assez spectaculaires pour donner à réfléchir.

Après cela, la réputation de Limbo avait été établie. À tout le moins dans les milieux concernés. Plus personne n’avait osé recommencer.

Pour assurer sa sécurité, il y avait également Kim. Kim qui lui servait de chauffeur, de courrier, qui effectuait des recherches ou des surveillances, qui faisait tout ce qu’il y avait moyen de faire pour lui.

Quatorze ans plus tôt, à l’occasion d’un contrat au cœur du Cambodge, Limbo avait trébuché sur ce qu’il croyait être un cadavre. Sans lui, le corps de Kim n’aurait pas survécu très longtemps.

Limbo s’était occupé personnellement de sa réhabilitation. Cela avait demandé plusieurs mois et avait exigé le concours de nombreux médecins spécialistes. Ensuite, il lui avait offert de venir demeurer chez lui. Depuis lors, la vie de Kim lui était acquise.

Les premiers temps, Limbo supportait difficilement le fanatisme avec lequel Kim avait décidé de le servir. Mais, peu à peu, une espèce d’entente tacite avait fini par s’établir entre eux. Kim avait accepté de confiner son zèle dans des activités précises, renonçant à son rôle de domestique, et Limbo avait pris l’habitude de ne rien décider sans son accord. Leurs relations étaient presque celles de deux associés : un genre d’union économique où se glissaient, de temps à autre, les exigences du corps.

Et puis, il y avait les moments où les souvenirs lui remontaient dans la gorge pour le submerger. Là aussi, la présence de Kim avait exercé une influence bénéfique. L’intensité et la fréquence de ses malaises avaient largement décru. Maintenant, il en était victime seulement après l’exécution des contrats, au moment où la tension retombait. C’était d’ailleurs une des raisons pour lesquelles il en prenait le moins possible. De moins en moins, en fait.

Le regard de Limbo revint à l’enveloppe. Elle contenait la photo d’une jeune femme : celle de l’aéroport, avec les yeux mauves et le pendentif. Il ressentit le même malaise que la première fois, lorsqu’il l’avait aperçue à travers l’objectif.

Le profil que le dossier brossait de la jeune femme était déroutant : d’une part, elle n’avait rien d’une professionnelle, ses liens avec l’Agence étaient manifestement superficiels. Pourtant, elle était protégée. L’échec de la première tentative le démontrait : même si le rapport laissait croire qu’elle avait personnellement éliminé les deux extracteurs, c’était peu vraisemblable. Limbo y devinait la présence d’une main étrangère. Il pouvait d’ailleurs presque dire laquelle. Ce serait un détail facile à vérifier.

Il reprit la lecture du dossier.

À mesure qu’il avançait, son malaise s’accentuait. On lui demandait de faire en sorte que la jeune femme ait un accident.

Encore des complications…

Subitement, il eut envie de tout laisser tomber. Depuis quelques mois, cela lui arrivait régulièrement. Était-ce la vieillesse ?…

Mais il s’agissait du seul client qu’il ne pouvait pas laisser. Trop de temps et trop d’énergie avaient déjà été investis. Il continuerait. Il irait jusqu’au bout. Quoi qu’il lui en coûtât. D’abord par une espèce de fidélité à lui-même. Mais aussi par peur du changement qui se produirait bientôt dans sa vie quand il arrêtait complètement de travailler. Car il prendrait sa retraite sous peu. Ce contrat serait peut-être même un des derniers.

Lentement, il entreprit d’expliquer à Kim de quelle manière il entendait procéder. Quand il eut terminé, il n’attendit pas de réponse. Celle-ci viendrait le lendemain, lorsque l’autre aurait tout analysé, tout laissé mijoter pendant la nuit. Kim croyait à la nuit et ne prenait jamais de décisions importantes sans avoir dormi au préalable.

Limbo se dirigea alors vers la cabine d’isolation, ajusta la musique et referma la porte sur lui. L’eau à la température du corps, l’impression d’apesanteur, l’absence de toute stimulation à l’exception de la musique de Mozart – c’était le meilleur moyen qu’il avait trouvé pour faire la paix en lui, pour juguler les souvenirs qui menaçaient sans cesse de déchirer sa mémoire.

Pourtant, cette fois, il n’arriva pas à faire le vide complètement. Les yeux mauves et l’image du pendentif continuaient de danser sur l’intérieur de ses paupières fermées.

 

♦

 

Le sénateur Alexander B. Cornforth était installé au salon, dans la suite royale d’une des maisons closes les plus huppées de New York. Il avait hâte de passer dans la chambre aménagée selon ses recommandations, à l’autre bout de la suite. Mais il lui fallait d’abord calmer l’inquiétude et la méfiance atavique de Porfiry Drozhkin.

Le Russe semblait s’être acharné à déjouer les stéréotypes courants sur son peuple. Il n’était pas grand, n’était pas blond et n’avait pas les yeux bleus, tel que le veut l’image idéalisée du Russe blanc. D’un autre côté, il n’était pas trapu, n’avait pas les cheveux noirs et ne portait ni barbe ni moustache. En fait, il était plutôt de taille moyenne, avec des cheveux bruns assez pâles et un teint passablement délavé. Sa seule caractéristique était le regard terne que développent certains piliers de réceptions mondaines. Pourtant, il était dangereux. D’autant plus dangereux qu’il cultivait avec soin son apparence anodine et inoffensive.

Sous couvert d’un poste de deuxième attaché culturel au consulat de New York, il dirigeait les opérations du SVR, le « nouveau » KGB pour l’Amérique du Nord.

Le SVR, acronyme russe de Service de renseignements sur l’étranger, avait pris charge des opérations et du personnel affecté auparavant à l’espionnage extérieur. La partie plus technique des activités, axée sur la collecte électronique de renseignements, avait été confiée à la nouvelle Agence fédérale des communications gouvernementales et de l’information. Quant au contre-espionnage et à la sécurité interne, ils avaient d’abord été transférés au ministère de l’Intérieur ; puis le ministère avait été démantelé, à la suite du coup d’État raté de 1993, Eltsine ayant des doutes sur sa loyauté ; les activités de contre-espionnage avaient alors été transférées au Service fédéral de contre-espionnage. Une quatrième partie avait été intégrée à la garde présidentielle.

Cela, c’était sur papier. On se serait cru aux États-Unis, avec des équivalents exacts de la CIA pour l’espionnage, de la NSA pour la collecte et le traitement de l’information, du FBI pour le contre-espionnage et des Secret Services pour la garde du président.

Dans les faits, malgré le démantèlement de l’ancien appareil des services secrets soviétiques, rien n’avait vraiment changé. En dépit des nouvelles divisions bureaucratiques, les chefs de ces différents services se réunissaient de façon continue pour coordonner leur travail, échanger des points de vue, orchestrer la défense de leurs intérêts communs et se préparer au jour où ils devraient prendre la relève. Ce serait de leurs rangs que sortiraient les futurs hommes forts dont aurait inévitablement besoin le pays.

Dans leur esprit, c’était inévitable. La Russie ne pourrait pas survivre sans une direction possédant une poigne solide. On n’efface pas par décret les réflexes d’une population habituée à vivre sous le joug des tsars puis du Parti. Par une sorte d’humour cynique, ils avaient baptisé leur groupe la Troïka. Y participaient les quatre responsables des sections de l’ancien KGB ainsi que leurs adjoints.

Et ce n’étaient pas les nominations officielles qui pourraient y changer quelque chose. Si le président décidait de remplacer un des responsables pour nommer un homme à lui, ce dernier était aussitôt isolé. Ses adjoints continuaient de prendre leurs ordres de son prédécesseur, et c’est lui qui continuait d’assister aux réunions hebdomadaires de la Troïka.

C’est pourquoi, dans les conversations courantes, tout le monde continuait à parler du KGB.

— Que signifient ces absurdités ? jeta Drozhkin d’un ton glacial, lorsque Cornforth eut terminé ses explications. Une bombe dans son auto, le saccage de son appartement ? Vous voulez à tout prix attirer l’attention sur nous ?

Le sénateur l’aurait volontiers envoyé promener. Mais le Russe était, lui aussi, membre du bureau de direction de l’organisation. Un membre théoriquement égal à lui, mais qu’il soupçonnait d’avoir l’oreille de Pardiac. De plus, sa valeur marchande était supérieure à la sienne : même en cette ère d’ouverture et de collaboration entre leurs deux pays, un colonel des services secrets russes était une denrée plus rare et plus recherchée qu’un homme politique américain, fût-il sénateur. Il entreprit donc de tout expliquer une fois encore.

— Comme je vous l’ai précisé tout à l’heure, nous n’avons rien à voir avec ces attentats.

— Mais qui, alors ?… À supposer que j’accepte votre version des faits.

— Je ne sais pas. J’ai demandé une enquête.

— Et les deux spécialistes que vous avez envoyés se faire démolir par cette mademoiselle… Maher ? C’était censé être un interrogatoire de routine, que vous m’aviez dit !

— Ça non plus, je ne comprends pas. Le dossier obtenu par notre agent infiltré dans le groupe F ne contenait aucune référence à son entraînement en self-defense.

— Nos deux meilleures couvertures de la section américaine ! reprit le Russe sur un ton de reproche.

Par couverture, il entendait des agents qui n’étaient pas officiellement russes et que le KGB pouvait utiliser pour des missions où il importait qu’aucun lien avec son pays ne puisse être découvert.

— Pour quelle raison quelqu’un d’autre pourrait-il bien vouloir éliminer cette jeune femme ? reprit Drozhkin.

— Je vous ai déjà dit que j’ai demandé une enquête !

— Je vous souhaite qu’elle aboutisse.

L’intervention de tiers mystérieux devait être une invention du sénateur pour se couvrir, songea le Russe. Le comportement de Cornforth devenait vraiment préoccupant. Dès son retour à l’ambassade, il communiquerait avec Pardiac.

Après avoir considéré son interlocuteur en silence pendant un moment, Drozhkin poursuivit.

— J’ai pensé à ce que vous m’avez dit hier au sujet de Limbo. Au fait que le message de Klaus l’ait associé à l’organisation.

— Et alors ?

— Il faut l’éliminer.

— Je ne suis pas sûr que ce soit une bonne idée.

— C’est la règle. Toutes les pistes doivent être coupées.

— Pour le moment, c’est impossible. Je viens de lui donner un contrat.

— Une autre de vos brillantes opérations ?

— Que je sache, je suis le seul responsable de ce secteur. Et ça inclut les agents que je choisis d’utiliser.

— Bien sûr, reprit Drozhkin sur un ton plus conciliant. Mais je trouve que vous l’impliquez beaucoup trop dans nos activités. Vous avez pensé à toute l’information à laquelle vous lui avez donné accès ?

— Il en avait besoin pour effectuer les travaux qu’on lui demandait.

— Et s’il se met à faire des liens ?

— Pour l’instant, il ne nous a créé aucun problème.

— Comme vous dites : pour l’instant…

— Bon, d’accord. Quand il aura terminé son contrat, on verra quelles dispositions on peut prendre…

Ça ne plaisait pas du tout au sénateur d’avoir à éliminer Limbo. D’abord parce qu’il n’avait jamais eu de meilleur instrument à sa disposition. Et, aussi, parce qu’il ne voyait pas très bien comment il serait en mesure de procéder à cette élimination.

— Mais ça risque de ne pas être facile, finit-il par ajouter.

— Ça, c’est votre problème. C’est vous qui l’avez mis en contact avec l’organisation : c’est vous qui en êtes responsable.

— Je l’ai utilisé avec l’accord de tout le bureau de direction, se défendit le sénateur.

— Exact, mais c’était sur votre recommandation personnelle. De toute manière, nous pourrons toujours en discuter avec Daran ; il arrive dans un jour ou deux.

— Il arrive ! ne put s’empêcher de répéter Cornforth… Qu’est-ce qu’il vient faire ici ?

Le sénateur avait toujours profondément détesté Daran. Il éprouvait pour lui une répulsion instinctive que la connaissance de ses habitudes particulières n’avait fait que confirmer. Mais Daran, lui aussi, avait l’oreille de Pardiac. En fait, depuis qu’il avait pris en charge la surveillance interne de l’organisation, il était devenu l’équivalent de son bras droit.

— Simple inspection de routine, répondit le Russe sur un ton faussement rassurant. Il a hâte de vous voir, paraît-il. Vous connaissez son obsession pour la propreté. Je crois que ce serait une bonne chose si le problème qui nous préoccupe était réglé d’ici à ce qu’il arrive.

— Il le sera.

— En ai-je jamais douté ?

Sur ce point, le sénateur avait l’âme tranquille. Le chèque devait déjà être en possession de Limbo. Malgré l’avis de son agent à l’intérieur du groupe F, il avait décidé de faire éliminer la jeune femme plutôt que de l’acheter. Et, cette fois, il y avait mis le prix : Limbo ne ratait jamais.

Lors du contrat précédent, bien sûr, il y avait eu un léger accroc : le contrat n’avait pas été exécuté tout à fait de la façon demandée. Mais le résultat net avait été le même.

— J’oubliais ! fit subitement Drozhkin. Je vous apporte une bonne nouvelle. La compagnie de boissons gazeuses a finalement cédé. Le premier paiement nous est parvenu ce matin par les voies habituelles.

— Parfait.

— Ça devrait nous permettre de déclencher le plan B dans les délais prévus. De votre côté, le groupe de recherche, ça progresse ?

— Ils avancent, ils avancent…

— Bon, je vous laisse à vos… occupations, fit alors Drozhkin, avec un geste de la main qui semblait vouloir englober l’ensemble de la maison.

En sortant, il songea que l’existence du sénateur cesserait sous peu d’avoir de l’importance. Elle était même déjà un facteur de risque. L’Américain se laissait trop aller. D’ailleurs, comment pouvait-on faire confiance à un homme qui avait des goûts comme les siens ? Un jour ou l’autre, cela finirait par le perdre.

L’homme du SVR savait de quoi il parlait : il avait une informatrice dans la luxueuse maison close que fréquentait le sénateur. Il était parfaitement au courant de ses habitudes. À quelques reprises, il avait même pu obtenir une description minutieuse des ébats auxquels se livrait l’homme politique. Ses électeurs auraient été très surpris d’en prendre connaissance, songea-t-il avec un sourire. Surtout que le sénateur s’était fait élire en jouant à fond la corde des valeurs religieuses les plus traditionnelles et les plus intransigeantes.

Aussitôt que Drozhkin eut quitté la pièce, le sénateur se leva précipitamment de son fauteuil et se dirigea vers la porte située à l’autre extrémité du salon. Il l’entrouvrit d’abord puis, ne voyant pas ce qu’il cherchait, il pénétra dans la chambre.

Le coup l’atteignit à la nuque et il s’écroula, inconscient.


Chapitre 10

 

Claudia acheva de s’habiller et mit son pendentif. Elle examina ensuite le résultat dans le miroir, à l’affût du moindre indice de laisser-aller.

Même en public, elle ne pouvait pas apercevoir un miroir sans y jeter un coup d’œil rapide mais attentif, comme si elle guettait son image, qu’elle la surveillait pour voir si elle n’allait pas se dissoudre.

Après une pensée pour ses premiers cheveux gris, qu’elle s’était juré de ne jamais faire teindre, elle sortit. Il était préférable qu’elle n’appelle pas WG-2 de chez elle. La ligne était peut-être encore sur écoute.

 

Elle entra au café Cap vert, ressortit aussitôt par la porte intérieure et se dirigea vers le téléphone public. À la quatrième tentative, l’appareil finit par accepter sa pièce de vingt-cinq sous.

La sonnerie eut à peine le temps de se faire entendre que WG-2 répondait. Il expliqua qu’il s’était acheté un casque de réceptionniste avec relais sans fil. Ça lui permettait de se promener partout dans l’immense appartement qu’il occupait sans jamais avoir à courir pour répondre au téléphone.

— Et pour ce que je t’ai demandé ? s’informa anxieusement Claudia.

— Rien dans les banques de données disponibles. Il faudrait que je fasse une demande pour avoir accès à celles de l’étranger.

— Ça va être long ?

— Le temps de me trouver un prétexte valable. Mais, en attendant, j’ai peut-être quelque chose qui va t’intéresser…

WG-2 laissa sa phrase en suspens, comme s’il désirait se laisser tirer l’information bribe à bribe.

— Accouche, s’impatienta Claudia.

— Tu connais ma collection d’articles de journaux ?

— Accouche, j’ai dit.

— J’ai trouvé quelque chose concernant la fondation d’un centre de recherche sur les céréales. Il y a six ans. Quelque chose en rapport avec la biogénétique… Tu devrais voir la liste des principaux invités.

Manifestement, WG-2 jouait à la faire languir. C’était sa manière de ne pas se sentir en reste, songea Claudia. Pour toutes les fois où c’était elle qui, par sa simple présence, le tenait plus ou moins en haleine. Elle accepta de jouer le jeu.

— Lequel des cinq était parmi les invités ?

— César Pardiac, un banquier français. Il représentait un des plus gros consortiums suisses de produits pharmaceutiques. Son groupe a investi près de deux cents millions dans le projet.

— Ça, c’est intéressant.

— Il y avait aussi l’ambassadeur soviétique de l’époque, accompagné d’un délégué aux questions scientifiques. C’est le délégué qui risque de t’intéresser : Porfiry Drozhkin. J’ai consulté l’annuaire diplomatique pour savoir où il était rendu.

— Et alors ?

— Consulat général de New York. Attaché culturel.

— C’est peut-être une coïncidence, fit Claudia, en espérant qu’elle se trompait.

— Possible. Mais il y avait aussi le sénateur Alexander B. Cornforth. Un Américain. Il s’occupait d’un comité sénatorial sur la recherche de pointe dans le domaine bioalimentaire.

— Et le Russe, pourquoi était-il là ?

— Les Soviétiques, comme les Américains, avaient accepté de collaborer avec le nouveau centre : échanges de données, partage de technologies…

— Tu as trouvé autre chose ?

— Il paraît que le sénateur est un des principaux représentants de la nouvelle majorité morale : il soumet régulièrement des projets de loi contre la pornographie, l’avortement et la prostitution. Il est aussi pour le rétablissement de la peine de mort et de la prière dans les écoles.

— Ça nous en fait trois. Autre chose d’intéressant ?

— Non… Juste un délégué du Moyen-Orient qui a prononcé un discours. Quelque chose ayant trait à l’importance de la recherche sur les céréales pour les pays du tiers-monde.

— Et son nom ? fit Claudia, voyant que c’était la question que WG-2 attendait.

— Victor Daran.

— Si j’ai bien compris, ça commence à faire une très grosse coïncidence.

— C’est ce que je me suis dit.

— Est-ce que, par hasard, il n’y aurait pas eu le cinquième nom, parmi les invités ?

— Non.

— Tu es absolument sûr ?

— Absolument.

— Dommage, ç’aurait été trop beau.

Claudia s’aperçut alors que WG-2, à l’autre bout de la ligne, paraissait jubiler. Comme s’il était en train de lui faire une bonne blague.

— Tu me fais marcher ? dit-elle, furieuse.

Elle croyait que tout était une pure invention, qu’il s’amusait à ses dépens.

— Je te jure qu’il n’était pas parmi les invités.

— Mais il était là ! enchaîna-t-elle aussitôt, réalisant pour quelle raison WG-2 rigolait.

— Oui.

— Et il n’était pas invité ?

— Non.

— Bon Dieu, accouche ! Pourquoi était-il là ?

— Parce qu’il est le directeur du Centre.

Claudia prit le temps d’assimiler l’information. L’affaire prenait tout à coup des proportions inattendues. Ces cinq personnes étaient-elles réellement en rapport avec la mystérieuse organisation SCRAP ? Peut-être s’agissait-il d’une autre affaire sur laquelle Klaus travaillait… De toute manière, qu’est-ce qu’une entreprise d’extorsion pouvait bien avoir à faire avec un centre de recherche sur les céréales ?

— Pour quelle raison avais-tu gardé cet article-là ? demanda-t-elle tout à coup.

— Il était au verso d’un autre qui m’intéressait.

— Est-ce qu’il y avait autre chose d’important ?

— Pas à mon avis. Si tu veux, je t’en fais une copie.

— Demain ? On pourrait prendre le petit déjeuner ensemble…

— Pour ça, je suis toujours volontaire. Remarque, je peux arriver ce soir : on serait certain de ne pas se manquer demain matin.

— Pas de problème, il y a un divan dans le salon.

— Si tu le prends comme ça…

— Je t’attends demain matin ?

— D’accord.

— Sept heures trente ?

— Sept heures trente. Mais je ne pourrai pas rester longtemps.

— On se reprendra.

— Si jamais je trouve quoi que ce soit d’ici là, je te l’apporte.

— C’est ça. Et bonne respiration ! Que le souffle soit avec toi !

Un jour, WG-2 lui avait déclaré, avec un humour acide mais souriant, qu’il était devenu un soupirant professionnel à son contact. Depuis, Claudia faisait régulièrement des blagues sur sa respiration, ce à quoi WG-2 répondait de façon invariable par la devise qu’il avait adoptée depuis plusieurs années : « Mieux vaut soupirer que d’expirer ».

— Je sais, je sais…

Avant de rentrer chez elle, Claudia s’attarda encore une heure dans le café pour lire une revue et grignoter un semblant de repas.

 

♦

 

Lorsque le sénateur revint à lui, il était attaché par terre, bras et jambes en croix. Une femme très grande se tenait debout au-dessus de lui et le considérait d’un air moqueur.

Elle avait de longues bottes de cuir rouge sur lesquelles se détachait, en noir, le symbole soviétique du marteau et de la faucille. Sa minijupe ultracourte et sa veste entrouverte sur ses seins étaient du même rouge et portaient le même symbole. Dans la main droite, elle tenait un marteau de caoutchouc comme en utilisent les garagistes. Dans la gauche, une véritable faucille.

Elle mit un pied sur la gorge du sénateur.

— Un autre chien de capitaliste qui s’est écroulé au premier coup du marteau soviétique. Mais il n’a pas encore fini de payer, ajouta-t-elle sur un ton menaçant. Il lui reste encore à goûter à la faucille.

Elle se pencha vers lui, glissa la pointe acérée de la faucille à l’intérieur de la chemise du sénateur et tira d’un coup sec. La chemise s’ouvrit sans difficulté sur toute la longueur.

Le sénateur murmura faiblement :

— Oui, oui…

Kommie. C’était sous ce nom qu’il la connaissait. Il ne savait pas comment il pourrait continuer à vivre sans elle. Chaque fois, il était comblé par ses inventions. Elle avait l’art d’aller directement au cœur de ses fantasmes.

À mesure que la femme déployait sur lui son activité, le sénateur sombra dans un monde intemporel, sans idées et sans conscience, où il n’était plus que fantasme et sensation.

Quand la réalisation du plan B serait terminée, il se la paierait. Quel que soit le prix. Il en aurait les moyens. Il pourrait la voir tous les jours. Passer tout le temps qu’il voudrait avec elle. Elle lui appartiendrait et il serait son seul esclave. Plus personne d’autre ne profiterait de ses talents. Chaque jour, elle imaginerait pour lui des scénarios qui lui feraient tout oublier. Qui lui permettraient de retrouver son corps et sa puissance.

 

♦

 

Au moment de pénétrer dans l’ascenseur, Claudia se heurta contre un employé de la compagnie Osiris. L’homme portait un habit de travail gris bleu et s’affairait sur le tableau de contrôle de l’appareil. Il était plutôt grand, avait les yeux gris et il lui jeta un regard rapide mais perçant.

— Désolé, c’est en réparation, dit-il.

— J’habite au dix-septième ! protesta la jeune femme.

L’homme se retourna vers elle. Il avait le front haut, les cheveux brun foncé et la mâchoire assez volontaire sans être carrée. Sa bouche était plutôt petite, droite et fermement dessinée. Un faible sourire apparut sur son visage.

— Je veux bien faire un spécial, dit-il après avoir pris le temps de la regarder. Le dix-septième ?

— Oui.

— Un instant…

Il entreprit de rebrancher les deux fils qui pendaient de la boîte de contrôle.

— Je ne voulais pas… commença à s’excuser Claudia.

— J’avais presque terminé, répondit l’homme sans lui laisser le temps de finir. Une simple vérification de routine.

L’instant d’après, il lui faisait signe d’entrer.

— Vous êtes certain qu’il n’y a pas de danger ?

— Si cela peut vous rassurer, je vais monter avec vous.

— Je ne voulais pas…

Mais déjà la porte s’était refermée sur eux et la cabine commençait à monter.

— Vous avez de beaux yeux, fit l’homme. Et un magnifique pendentif, ajouta-t-il, comme son regard descendait sur le petit poisson au cou de Claudia.

— Un vieux souvenir. De ma mère.

Elle se demanda aussitôt pourquoi elle avait dit cela.

— De votre mère ?

Claudia eut l’impression de voir le visage de l’homme changer pendant un bref moment.

La porte s’ouvrit. Claudia fit un signe de tête pour le remercier et sortit.

Lorsque la porte de l’ascenseur se referma, l’homme s’appuya contre le mur. Le pendentif, les yeux mauves, la vague ressemblance… Si les yeux étaient également un souvenir de sa mère…

Il fit un effort sur lui-même et acheva son travail. Il régla la minuterie pour sept heures et fixa la plaque de métal sur la boîte de contrôle. À partir de l’heure fixée, le lendemain matin, la première personne qui appuierait sur un bouton pour descendre du dix-septième étage déclencherait le mécanisme.

Comme le lendemain était un samedi, tous les bureaux seraient fermés. Et, sur l’étage, à part les bureaux, il y avait un seul appartement : celui de Claudia.

Troublé, l’homme décida de prendre d’autres renseignements sur la jeune femme le soir même. Les chances étaient infimes, mais si jamais ce n’était pas une simple coïncidence…

 

En entrant chez elle, Claudia ouvrit la radio. Tout en écoutant les informations d’une oreille distraite, elle se déshabilla pour se mettre à l’aise. Ce n’avait pas été une idée lumineuse de laisser ouverte la fenêtre du salon : l’humidité qui régnait depuis plusieurs jours sur la ville avait envahi l’appartement.

 

« … DANS TROIS NOUVELLES VILLES AMÉRICAINES. ON COMPTE QUATORZE VICTIMES, PARMI LESQUELLES DEUX ENFANTS. CETTE FOIS, LA CIBLE EST UN AUTRE PRODUCTEUR DE BOISSONS GAZEUSES ; IL S’AGIT DE LA FIRME MONDIALEMENT CONNUE... »

 

Ainsi, le chantage continuait. Ils avaient maintenant une nouvelle cible. Cela voulait-il dire que la compagnie précédente avait cédé, qu’elle avait accepté de payer le prix ?

Quel rapport tout cela pouvait-il bien avoir avec la biogénétique et le centre de recherche ? Sur cette question, c’était le noir total. Pris un à un, les éléments du problème lui semblaient clairs, mais le portrait d’ensemble lui échappait.

Premier point : le chantage exercé contre les multinationales était attribué à une mystérieuse organisation nommée SCRAP.

Deuxième point : à ce groupe étaient reliées cinq personnes de cinq nationalités différentes. Ce deuxième point était cependant moins bien établi : l’indice lui permettant de tirer cette conclusion était le fait d’avoir découvert les cinq noms dans le message de Klaus, lequel était chargé d’enquêter sur le SCRAP. Est-ce que ces cinq noms constituaient la révélation importante qu’il s’apprêtait à faire avant d’être assassiné ?

Cela posait d’ailleurs un autre problème : pourquoi Bamboo lui avait-il conseillé de façon aussi dramatique de ne plus s’approcher du colonel Burnham ?

Les pensées de Claudia bifurquèrent alors sur l’homme qui réparait l’ascenseur. Elle était certaine d’avoir vu son expression changer, lorsqu’elle lui avait dit que le bijou venait de sa mère. Cela non plus n’avait aucun sens.

 

« … SE RENCONTRERONT DEMAIN À GENÈVE DANS LE CADRE DE LA RÉUNION ANNUELLE DE LA FAO. LES DISETTES PARTICULIÈREMENT DURES QUI SÉVISSENT ACTUELLEMENT DANS ONZE DES PAYS AFRICAINS RISQUENT EN EFFET D’ÊTRE AGGRAVÉES PAR CETTE NOUVELLE CAUSE DE PÉNURIE. ON ESTIME ACTUELLEMENT À PLUS DE TRENTE-CINQ POUR CENT LES PERTES OCCASIONNÉES CETTE ANNÉE AUX RÉCOLTES RUSSES ET CHINOISES. PAR AILLEURS, LE CONTINENT NORD-AMÉRICAIN, QUI AVAIT ÉTÉ ÉPARGNÉ JUSQU’À MAINTENANT PAR CE FLÉAU, A VU LES PREMIERS RAPPORTS DE CONTAMINATION APPARAÎTRE HIER. DANS L’ESPOIR DE TUER DANS L’ŒUF LA PROGRESSION DE L’ÉPIDÉMIE, PLUS DE TROIS MILLE HECTARES DE BLÉ SERONT BRÛLÉS DANS LE SUD DE LA SASKATCHEWAN. LES AUTORITÉS CANADIENNES ONT ANNONCÉ QUE TOUT NOUVEAU CAS DE CONTAMINATION SERAIT TRAITÉ AVEC LA MÊME RIGUEUR. LES EXPERTS CRAIGNENT CEPENDANT QUE CES MESURES, BIEN QU’ABSOLUMENT INDISPENSABLES, NE DÉCOURAGENT LES FERMIERS DE RAPPORTER LES… »

 

Claudia sortit de sa torpeur et entreprit d’examiner le troisième point : quel rapport y avait-il entre les cinq personnes et le centre de recherche sur les céréales créé six ans plus tôt au nord de Montréal ? Le centre de recherche était-il une simple couverture permettant de camoufler des opérations illégales ?… Quelle relation pouvait-il bien exister entre un réseau international d’extorsion et la recherche en biogénétique ?

Habituée à effectuer des recherches, Claudia connaissait le danger de se laisser prendre à des liens superficiels qui s’avèrent, après analyse, de pures apparences. L’esprit ne cesse de créer de ces rapprochements par incapacité d’assimiler des choses éparses et sans rapport.

 

« DANS UN AUTRE DOMAINE, ON ANNONCE UNE VISITE SURPRISE DU PRÉSIDENT DE LA RUSSIE À WASHINGTON. LE BUT PRÉCIS DE LA VISITE N’A PAS ÉTÉ RÉVÉLÉ, MAIS LE COMMUNIQUÉ CONJOINT DES DEUX DÉLÉGATIONS MENTIONNE QUE LES HOMMES D’ÉTAT S’ENTRETIENDRONT DE SUJETS D’INTÉRÊT COMMUN POUR LEURS DEUX PEUPLES.

INTERROGÉ À CE SUJET, LE PORTE-PAROLE AMÉRICAIN A NIÉ QUE LA RENCONTRE SOIT LIÉE À LA PÉNURIE DE CÉRÉALES QUI SÉVIT ACTUELLEMENT EN RUSSIE. ON SE RAPPELLERA À CE PROPOS QUE BORIS ELTSINE A RÉCEMMENT DEMANDÉ L’AIDE INTERNATIONALE POUR FAIRE FACE À LA CRISE ALIMENTAIRE QUI… »

 

Claudia allongea le bras pour fermer l’appareil. Après avoir tergiversé un quart d’heure entre son lit et la perspective de sortir, elle décida d’aller faire un tour au Beat. Le décor de l’endroit, la musique, la danse étaient exactement ce qu’il lui fallait pour se changer les idées.

 

♦

 

César Pardiac avait déjeuné de façon légère. Sa digestion lui causait des problèmes. Sur la table, il y avait un résumé des derniers développements concernant l’opération en cours. Ce n’était pas un hasard si le rapport lui était parvenu directement de Montréal, par-dessus la tête du responsable nord-américain : le document mettait ce dernier en cause de façon virulente.

Devant lui, il y avait également un télégramme. De Limbo. Une demande urgente d’information. Mais il fallait d’abord téléphoner à Daran. C’était cela, la véritable urgence. Heureusement qu’il avait eu l’idée d’envoyer le surveillant général là-bas : si les choses tournaient mal, il y aurait quelqu’un de fiable sur place pour prendre la situation en main et ramasser les dégâts.

Au téléphone, Daran lui confirma ce que le rapport annonçait.

— Il y a eu une nouvelle série de recherches dans les banques de données, dit-il. Beaucoup plus restreinte. Presque uniquement les banques gouvernementales.

— Sur les cinq noms ?

— Les cinq.

— Vous avez repéré l’origine de l’enquête ?

— Impossible. Ça vient de l’intérieur des ministères. Le code utilisé est connu d’au moins une centaine de personnes.

— Il faudrait voir si une de ces personnes est en rapport avec la fille.

— Sur ça, on devrait être fixé d’ici à deux ou trois jours.

— Et la fille ?

— Cornforth a placé un nouveau contrat sur sa tête.

— Quoi ! Il va foutre tous nos plans par terre !

— Il a eu recours à Limbo.

— Limbo ! Alors, on a une chance.

— Je ne vois pas quelle chance on peut avoir.

Pardiac lui expliqua qu’il venait de recevoir un télégramme de Limbo et que ce dernier attendait une réponse dans moins de six heures. Ce serait l’occasion de lui dire de tout arrêter.

— Il va quand même falloir payer le prix, fit remarquer Daran.

— Cornforth s’en occupera. C’est à lui de payer pour ses gaffes.

— À propos de Cornforth, Drozhkin a fait pression sur lui pour qu’il élimine Limbo.

— L’imbécile !… Comment Cornforth a-t-il réagi ?

— Il s’est servi du prétexte qu’il avait déjà donné un contrat à Limbo pour tout retarder. Évidemment, il ne lui a pas dit que le contrat en question était la fille.

— Le brave sénateur commence à devenir embarrassant.

— C’est aussi mon avis.

— J’aurais… j’aurais quelque chose à proposer.

— Un instant ! l’interrompit Daran sur un ton légèrement inquiet.

— Oui ?

— Êtes-vous certain que la ligne est « propre » ?

— Absolument. J’ai un détecteur branché en permanence. Au prix qu’il me coûte, il doit pouvoir repérer jusqu’aux oiseaux qui se posent sur les fils.

Pardiac conclut avec un rire forcé auquel son interlocuteur ne réagit pas. Victor Daran ne riait jamais avec les questions de sécurité.

— Jusqu’à maintenant, le plan se déroule comme prévu, reprit Pardiac. Les implantations préliminaires sont presque achevées. Aussitôt que la production en série sera au point, nous pourrons passer à la phase finale.

— Je sais, je sais…

— Ce qu’il nous faut, reprit lentement Pardiac, c’est gagner du temps. Je crois que j’ai une solution. Il faudrait passer par la fille pour les lancer sur une « vraie » fausse piste… Vous voyez où je veux en venir ?

— Pas vraiment, non.

— Derrière la fille, il y a certainement une organisation. Peut-être la CIA, mais plus probablement notre vieille connaissance : F.

— Celle-là, si on pouvait s’en occuper !

— Faute de s’en occuper, on va lui donner, elle, de quoi s’occuper. Écoutez bien…

Pardiac expliqua pendant de longues minutes à Daran en quoi consistait son plan et ce qu’il attendait de lui. Daran admit que c’était une idée brillante. Il fit alors un résumé des tâches qu’il avait à faire pour s’assurer de ne rien oublier.

— Pour la fille, dit-il, découvrir précisément ce qu’elle sait et ce qu’il conviendrait de lui fournir pour l’orienter.

— Bien.

— Pour Cornforth, prévoir sa réaffectation et assurer l’intérim.

— Bien.

— Pour Drozhkin et Leppert : surveiller, encadrer au besoin et prévoir une éventuelle réaffectation.

— Bien.

Pardiac ponctuait chaque phrase de Daran de la même approbation concise. Il avait toujours apprécié l’esprit froid et synthétique du surveillant général. De ce côté, on ne pouvait rien lui reprocher.

— Pour Cornforth, on utilise la procédure habituelle ? s’enquit Daran.

— Je crois qu’il faudrait prévoir quelque chose de plus expéditif. Avec le rapport qu’on a déjà eu sur lui…

— Ça risque quand même de faire des vagues.

— Il faudrait trouver quelque chose que les autorités officielles se dépêcheraient d’enterrer.

— Je vois… Est-ce que vous pourriez prévenir Oméga que je vais avoir besoin de ses services ?

— Cela dépend de la nature des services auxquels vous songez.

Daran lui fit alors un exposé succinct de ce qu’il envisageait.

— Ça me semble parfait, approuva Pardiac. D’ici une heure, elle sera avisée de se mettre à votre disposition… Pour le travail, bien entendu.

— Et pour la diversion, j’ai carte blanche ?

— Carte blanche.

— Je vais sacrifier uniquement ce qui est nécessaire pour la mise en scène de New York. Cela devrait suffire à les amener sur la voie de garage.

— Je compte sur vous.

— Je vous téléphone dès qu’il y a du nouveau… Pour Limbo, essayez de ne pas trop attendre avant de le joindre.

Un silence de plusieurs secondes brisa la conversation.

— Je crois que vous avez assez à faire de votre côté sans vous mêler de superviser mes activités, répliqua finalement Pardiac… Vous n’avez rien d’autre ?

— Non.

— Bien… Alors, je vous laisse. Quoi qu’il arrive, vous me tenez au courant.

César Pardiac raccrocha et demeura un instant songeur. Le moment qu’il anticipait depuis longtemps était arrivé. La lutte finale pour le pouvoir à l’intérieur de l’organisation venait de s’amorcer.

Une fois Cornforth écarté, comment les autres réagiraient-ils ? Drozhkin et Leppert soupçonneraient-ils la vérité ?… Probablement pas. Pas tout de suite, en tout cas. Seul Daran était dangereux. Mais tant qu’il aurait l’impression que les plans de l’autre le servaient, il attendrait son heure. Pardiac se dit qu’il n’aurait qu’à le prendre de vitesse, le moment venu.

Son regard revint au télégramme de Limbo. Il réclamait un dossier complet sur Claudia Maher. Il demandait même une enquête sur ses antécédents familiaux. Ce détail l’intriguait. Surtout qu’il voulait cette information dans un délai de six heures.

Ce n’était pas la première fois que Limbo exigeait des renseignements supplémentaires avant d’exécuter un travail. Mais il n’avait jamais rien réclamé de cette nature. Avait-il découvert quelque chose d’intéressant ou de suspect ?

Pardiac résolut de transmettre un message laconique qui lui donnerait le temps d’aviser.

 

Priorité absolue : contrat annulé. Situation modifiée de façon majeure. Engagements financiers seront tenus comme prévu. Prime supplémentaire pour annulation effective. Renseignements demandés suivront dès que disponibles.

 

Il importait que Limbo n’ait pas l’impression que des erreurs avaient été commises : c’était pour cette raison que Pardiac avait pris soin de justifier le contrordre par une modification de la situation. Si le contractuel soupçonnait chez eux un élément de risque, il était capable de ne plus accepter aucun autre contrat de leur part.

 

♦

 

Au même moment, Daran téléphonait à l’agent de l’organisation infiltré à l’intérieur du groupe F. Malgré le risque qu’il y avait de le brûler, il n’hésita pas une seule seconde : la poursuite du plan passait avant tout.

Les instructions qu’il lui donna étaient fort simples : il fallait avertir les services appropriés qu’un autre attentat se préparait contre Claudia Maher. De cette façon, si jamais Pardiac ne réussissait pas à joindre Limbo, peut-être qu’une équipe d’anges gardiens réussirait à l’intercepter.

Cette mesure constituait évidemment un risque pour la sécurité de Limbo, mais Daran n’avait pas les scrupules de Pardiac. Dans moins d’un mois, le plan B serait effectif et l’organisation n’aurait plus besoin du contractuel. Limbo était pour lui un compétiteur personnel. C’était aussi un élément de risque : l’organisation n’avait aucun contrôle sur ses activités. Sur ce point, il fallait d’ailleurs admettre que Drozhkin n’avait pas complètement tort.


Chapitre 11

 

WG-2 était arrivé à sept heures vingt-neuf.

Il n’était jamais en retard, mais jamais plus de deux ou trois minutes en avance. Claudia l’avait souvent taquiné à ce propos.

— De toute façon, on n’y échappe pas, avait un jour répliqué WG-2. Si tu as l’habitude d’arriver en avance, les psychologues t’étiquettent comme anxieux. Si tu es à l’heure, c’est parce que tu es obsessif.

— Et ceux qui sont en retard ?

— Des agressifs sournois.

— Mais si ce n’est pas systématique ?… Tantôt en avance, tantôt en retard… Ou même à l’heure ?

— Ils doivent être les trois à la fois, avait alors conclu WG-2 avec une logique désarmante. Par exemple, moi, j’arrive toujours une demi-heure à l’avance, au cas. Puis j’attends qu’il soit l’heure pour entrer.

— Est-ce que tu es déjà arrivé en retard ?

— Une fois. Ma montre s’était arrêtée. J’avais peur d’être en avance, alors j’ai attendu d’être certain qu’il ne soit pas trop tôt… Je suis arrivé une demi-heure en retard.

 

En ouvrant la porte, Claudia ne put réprimer un sourire. Dans la main droite, WG-2 tenait une boîte de croissants.

— Au blé entier, dit-il en lui tendant la boîte.

L’autre main se débattait avec un sac d’épicerie où il y avait, pêle-mêle, un assortiment de petits pots de confiture, deux oranges, du café fraîchement moulu et un morceau de brie.

— Juste quelques provisions que j’ai prises en passant, se dépêcha-t-il de s’excuser. Au cas où il te manquerait quelque chose.

— As-tu pensé à apporter la vaisselle ? se moqua gentiment Claudia.

Elle songea alors à Klaus. Est-ce que sa manie d’inonder les gens de cadeaux tenait du même type d’insécurité ? Les deux hommes étaient pourtant tellement différents.

— J’ai une heure, déclara alors WG-2. C’est assez ?

— Pour tout manger, sûrement pas ! continua de se moquer Claudia. Mais pour parler et entamer les provisions, ça devrait aller.

Elle prit les documents qu’il lui tendait.

— Il n’y a pas grand-chose de plus que ce que je t’ai raconté hier, fit-il.

— De toute manière, je veux relire tout ça à tête reposée.

Le repas se passa à parler de choses et d’autres, notamment des articles que collectionnait WG-2.

Dans l’appartement situé sous celui de Claudia, Bamboo suivait la conversation à l’aide d’un casque d’écoute. Par mesure de prudence, il avait également installé un ange gardien dans l’espace de rangement situé devant l’appartement de la jeune femme.

La veille, Burnham lui avait fait part d’une information comme quoi un nouvel attentat était prévu. Il ne pouvait pas révéler sa source, mais il était certain que cela aurait lieu dans les prochaines vingt-quatre heures. Bamboo avait alors élaboré en catastrophe un dispositif supplémentaire de sécurité. Il n’avait cependant rien dit à Claudia : aucune raison de l’inquiéter davantage.

Et puis, même si l’idée ne lui souriait pas, il fallait bien prendre un minimum de risques pour forcer l’adversaire à se découvrir.

 

♦

 

Limbo avait reçu le message de Pardiac à six heures vingt-deux par le biais de la boîte aux lettres de New York. Le report de l’opération l’arrangeait. Surtout qu’il n’avait pas encore obtenu de réponses aux questions qu’il leur avait posées. Mais il était trop tard pour retourner désamorcer le mécanisme. Il n’avait pas le choix : il devait appeler la jeune femme pour la prévenir.

En composant le numéro de Claudia, il songea au message qu’il venait de recevoir. On lui offrait une surprime en plus des honoraires prévus, tout cela uniquement pour annuler l’opération. Y avait-il eu un simple changement dans la conjoncture, comme le suggérait le message, ou est-ce que sa demande d’information les avait alertés ? Peut-être avaient-ils découvert autre chose ?

La tonalité de l’appareil le tira de ses pensées : la ligne était occupée.

 

♦

 

Claudia termina de ranger la vaisselle du repas à côté de l’évier et se dirigea vers la salle de bains. Un coup de peigne et elle était prête. WG-2 l’attendait dans le corridor. Il avait déjà appelé l’ascenseur.

Avant de sortir, elle rebrancha machinalement le téléphone qu’elle avait coupé la veille pour ne pas être dérangée. Elle l’avait à peine déposé que l’appareil sonna.

WG-2 lui fit alors un signe de la main pour lui dire bonjour. Il ne pouvait plus attendre, il ne voulait surtout pas être en retard au bureau.

Amusée de le voir en proie à son obsession, Claudia lui répondit par un clin d’œil complice et décrocha.

— Allô ?

— Mademoiselle Maher ?

— Oui.

— Ne prenez pas l’ascenseur. Sous aucun prétexte.

— Quoi !…

— Si vous devez descendre, prenez l’escalier et appelez l’ascenseur à partir du seizième. Il y va de votre vie.

— Mais…

— Ce n’est pas une plaisanterie, mademoiselle Maher. Votre vie est en jeu.

Claudia avait l’impression d’avoir déjà entendu cette voix. Puis elle songea à WG-2. Laissant l’acoustique tomber sur la table, elle se précipita dans le couloir en lui criant d’attendre.

La porte de l’ascenseur se referma sur le visage étonné de WG-2, dont la main cherchait maladroitement le bouton d’arrêt. Quelques secondes plus tard, la cabine s’écrasait sur le plancher du deuxième sous-sol.

Claudia entendit d’abord le cri puis le bruit de l’écrasement. Elle se dirigea aussitôt vers la porte de la cage d’escalier.

Comme elle l’ouvrait, Bamboo Joe surgit devant elle.

— La gracieuse collaboratrice devrait rentrer dans son honorable appartement. Il y a quelqu’un qui s’occupe de…

— Laissez-moi ! l’interrompit Claudia en essayant de le bousculer.

Bamboo ne bougea pas. Il la saisit par les épaules et la laissa se débattre. Puis il lui répéta doucement :

— La gracieuse collaboratrice devrait rentrer dans son honorable appartement. Tout ce qu’il est possible de faire pour le pittoresque ami sera fait.

Son élan brisé, Claudia se laissa ramener chez elle.

Sur la table, l’appareil téléphonique émettait une tonalité continue : l’inconnu avait raccroché.

Dix minutes plus tard, après deux cognacs, la jeune femme avait repris une certaine contenance. Quand un des assistants de Bamboo vint les informer de la mort de WG-2, elle prit simplement un troisième cognac.

Bamboo murmura alors quelques mots à l’oreille de « l’honorable assistant » : il s’agissait d’un numéro de téléphone et du nom d’un policier. Ce dernier verrait à étouffer l’affaire.

Il revint ensuite à Claudia. Elle lui parla de l’appel qu’elle avait reçu.

— L’indigne personne qui se tient devant vous était déjà au courant, noble collaboratrice née après moi. Votre honorable téléphone était sur écoute.

— Mon téléphone était quoi ?

— Indispensable précaution, se dépêcha d’expliquer Bamboo. Un honorable inconnu nous a appelés pendant la nuit.

— Cette nuit ?

— Pour prévenir qu’un nouvel attentat risquait de se produire contre l’inestimable collaboratrice. Des gardes ont aussitôt été placés à toutes les issues.

— Vous saviez !

— Personne n’aurait pu se rendre jusqu’à la précieuse…

— Et Wayne Gretzky Gauthier ? Comment a-t-il réussi à passer ?

— La regrettée victime n’était pas un inconnu, plaida Bamboo.

Presque timidement. Comme pour s’excuser.

— Et si c’était moi qui avais pris l’ascenseur !

— Mes indignes épaules réclament la responsabilité de l’impardonnable négligence. Il était prévu d’avertir la collaboratrice dès le départ du pittoresque ami. Si la collaboratrice le désire…

— Non ! coupa brutalement Claudia. Ne recommencez pas votre cirque.

Elle se souvenait du faux suicide de Bamboo et elle n’avait pas envie d’avoir droit à une deuxième version. Comprenant à demi-mot son allusion, l’Eurasien eut un geste apaisant.

— Le même nuage ne peut pas crever deux fois, dit-il.

— Vous êtes certain que ça s’applique aussi aux gens ?

— L’humble conseiller désirait simplement offrir qu’on examine ensemble ce qu’il convient de faire.

En guise de réponse, Claudia se cala dans son fauteuil et prit une longue respiration.

Elle ressentait un mélange de rage folle, de tristesse et de désespoir. Toutefois, ses sentiments étaient comme enrobés dans une bulle d’insensibilité qui la laissait extérieurement calme, distante, presque froide.

Elle ne tremblait plus du tout. Ses yeux étaient maintenant secs. C’est d’une voix posée qu’elle demanda :

— Vous avez appris quoi, au juste ?

— Qu’un autre attentat aurait lieu dans les vingt-quatre heures contre l’inestimable collaboratrice.

— C’est tout ?

— Oui.

— Aucune idée d’où ça peut venir ?

— Non. Nos pitoyables efforts se sont avérés stériles.

— Il existe deux possibilités, conclut alors Claudia. Ou bien il y a un troisième groupe d’impliqué, ou bien…

Elle s’arrêta avant d’expliquer sa deuxième hypothèse. Si elle ne se trompait pas, il était temps qu’elle se serve de ce qu’elle avait réussi à trouver. Elle savait même par où commencer. Tout d’abord, elle allait…

— Mes misérables oreilles peuvent-elles espérer avoir accès aux sagaces déductions de la gracieuse collaboratrice ? fit Bamboo, interrompant du coup ses réflexions.

Claudia esquissa un sourire. Quels que soient les événements, la politesse imperturbable et délirante de l’Eurasien continuait de fonctionner comme une mécanique bien huilée.

— Je vais avoir besoin de bien plus que vos misérables oreilles, affreuse caricature de Charlie Chan. Connaissez-vous quelqu’un du nom de Thomas Leppert ?

— Le bruissement de ce nom a déjà effleuré mes tympans. Les modestes ressources de mon intelligence échouent cependant à voir un rapport entre ce nom et nos préoccupantes mésaventures. L’honorable Leppert serait-il relié de quelque manière à nos déplorables antagonistes ?

— Je crois qu’il s’agit d’un membre important de leur organisation.

— Hypothèse fascinante.

— Je crois aussi qu’il commence à y avoir du remue-ménage à l’intérieur de leur groupe. On pourrait en profiter.

— À mon immense honte, le brouillard englue mes neurones rabougris. De quelle manière la gracieuse collaboratrice suggère-t-elle de procéder ?

Claudia se leva et entraîna Bamboo dans le bureau.

— J’ai du travail pour vous, dit-elle en lui désignant le micro-ordinateur. Trouvez-moi tout ce que vous pouvez sur Leppert ainsi que sur BioGen.

— BioGen ? C’est un nom ou un prénom ? demanda candidement Bamboo.

— Un centre de recherche en biogénétique. Ils travaillent sur les céréales.

Elle lança sur la table les documents de WG-2.

— Il venait juste de m’apporter ça, dit-elle.

Bamboo lui jeta un regard interrogateur.

— Avant de s’écraser dans l’ascenseur, précisa Claudia.

— Et l’honorable collaboratrice pense que c’est pour cette raison que le pittoresque ami a été…

— L’honorable collaboratrice pense qu’il est mort à sa place et elle entend faire ce qu’il faut pour le venger. Vous vous décidez ?

Bamboo entreprit sur-le-champ de parcourir le dossier.

Il réalisait à quel point la contenance que la jeune femme se donnait était fragile. Seule la tension vers le but à atteindre lui permettait de ne pas éclater. Il était encore trop tôt pour y changer quoi que ce soit. Mais, avant de passer à l’étape finale, il faudrait voir à lui donner une plus grande solidité. Et, pour cela, il faudrait d’abord qu’elle éclate pour de bon, qu’elle achève de se vider.

— Cherchez seulement l’information sur Leppert et BioGen, reprit Claudia. Le plus urgent, c’est son adresse. Pour le reste, on verra en temps et lieu.

Bamboo s’installa devant l’appareil et acquiesça par toute une série de hochements de tête.

Quelques minutes plus tard, il faisait sortir sur l’imprimante le résultat de ses recherches. En plus de l’adresse du centre BioGen, il avait réussi à obtenir une biographie assez élaborée de Thomas Leppert.

— Une chose échappe à mes humbles facultés, fit alors Bamboo. Pourquoi la précieuse collaboratrice s’est-elle intéressée à cet article ? Qu’est-ce qui a amené sa remarquable perspicacité à faire un rapprochement entre les cinq noms de l’article et nos funestes antagonistes ?

— Vos humbles facultés ne pourraient pas comprendre, répondit sèchement Claudia.

Elle s’en voulut aussitôt de sa brusquerie, mais il n’était pas question que quelqu’un d’autre mette les pieds dans le refuge de Klaus. C’était désormais la seule chose qu’elle partageait avec lui. La seule chose qui pouvait lui tenir lieu d’intimité, en quelque sorte.

Elle se leva et se dirigea vers la salle de bains.

— Je pars dans quinze minutes, dit-elle.

— Serait-il excessivement indiscret de demander à la précieuse collaboratrice un supplément d’information sur le but de son honorable départ.

— Je vais voir Leppert.

— Une fois encore, mes humbles facultés…

Claudia ne lui laissa pas le temps de terminer.

— S’il commence à y avoir des dissensions à l’intérieur de leur groupe, il faut les attaquer séparément. Les forcer à se compromettre.

— Et si, par le plus improbable des hasards, ce n’était pas la bonne hypothèse ?

— Il faut bien provoquer quelque chose… vous ne croyez pas ?

— Sans vouloir importuner les honorables oreilles de la collaboratrice, il y aurait peut-être lieu de prendre garde à ce que cette généreuse initiative risque de provoquer…

— Vous êtes là pour me protéger, non ? ironisa la jeune femme. Quel danger pourrais-je bien courir ?

Bamboo l’observa un instant avant de lui répondre.

— Je vois que la gracieuse collaboratrice a déjà pris sa décision… Quand les vents du karma soufflent sur la mer de notre destinée, seul le fou tente d’y faire obstacle.

— Comme vous dites…

— Mais le sage peut quand même s’acheter un gouvernail pour éviter les récifs.

Il fit une pause avant de poursuivre, sous l’œil vaguement déconcerté de la jeune femme.

— Si l’honorable collaboratrice le veut bien, elle descendra par l’escalier jusqu’au sous-sol et je la reconduirai dans mon misérable véhicule. Allongée sur la banquette arrière, elle devrait échapper aux regards éventuels et indiscrets.

— Si c’est mon karma d’être aperçue, pourquoi lutter contre le destin ? répliqua la jeune femme.

— Comme le disait mon honorable grand-tante, Brise sagace, il ne faut pas confondre abandon au karma et tendances suicidaires. Mon honorable grand-tante avait beaucoup lu Freud, ajouta-t-il, après un moment de jubilation contenue. Elle trouvait que c’était un assez vaste poète… pour un Occidental. Vous venez ?

 

♦

 

Le centre BioGen était situé dans un parc industriel, à l’extrémité ouest de l’île de Montréal. Le trajet se déroula sans histoire.

Lorsque Claudia demanda à voir le professeur Leppert, la réceptionniste lui répondit que c’était impossible sans rendez-vous. Elle toisait Claudia avec la hauteur des gens installés sur le barreau le plus bas d’une très haute échelle et qui s’identifient à l’échelle tout entière.

— Annoncez-lui Claudia Maher. Il me recevra.

— Est-ce que ce nom doit lui dire quelque chose ?

— Si ça ne suffît pas, dites-lui que je représente les intérêts du groupe Pardiac, Daran, Drozhkin et Cornforth.

— Vous avez une carte ?

— Non. Mais je vais avoir une explication avec le professeur à votre sujet, si vous continuez à me retarder.

Devant la menace, la secrétaire battit en retraite.

— Je vais voir s’il est possible de le joindre, fit-elle avant de disparaître derrière une porte.

Elle revint moins de deux minutes plus tard.

— Le professeur Leppert va vous recevoir à l’instant, mademoiselle Maher. Je m’excuse de vous avoir fait attendre. Vous comprenez, le professeur a tellement de travail. Il y a tellement de gens qui le réclament… Si vous voulez bien me suivre…

L’homme qui lui tendit la main mesurait un peu moins de deux mètres, n’avait presque plus de cheveux, était vêtu d’un costume d’alpaga bleu pâle assorti à la couleur de ses yeux. Son sourire se voulait engageant, mais un tic lui agitait le coin droit de la bouche.

— Mademoiselle Maher… je suis le docteur Leppert.

Claudia lui serra la main fermement, répondit à son salut par un bref signe de tête et s’assit sans attendre d’y être invitée.

Comme elle ne parlait pas, Leppert se décida à casser la glace.

— Je n’ai pas très bien compris le but de votre visite. D’après ce qu’on m’a dit, vous seriez envoyée par des amis communs.

— À vrai dire, j’ai un peu modifié la réalité. Je suis journaliste.

La voix du docteur se durcit.

— Mademoiselle, dit-il, si c’est là votre façon de plaisanter…

— Vous ne m’auriez pas reçue, autrement.

— Bien sûr que non !

— Vous voyez ! répondit-elle avec un sourire désarmant. J’ai eu raison.

— Et comment avez-vous fait pour obtenir les noms que vous m’avez donnés ?

— Un article de journal, au moment de la fondation du Centre.

— Astucieux.

— Je ne vous dérangerai pas longtemps, enchaîna Claudia avec son air le plus engageant. Juste quelques questions pour orienter mon article.

— Vous le faites sur quoi, votre article ?

Claudia ignora la question.

— Je voudrais savoir sur quoi vous travaillez précisément, dit-elle.

— Il s’agit de recherches en biogénétiques. Sur les céréales.

— Et ça consiste en quoi ?

— Vous pouvez me dire pourquoi ça vous intéresse ?

— Vous avez quelque chose à cacher ?

— Absolument pas. On essaie de fabriquer des souches résistantes à différents climats, à certains micro-organismes…

— Intéressant.

— Vous ne m’avez toujours pas dit pourquoi vous vous intéressez à notre centre.

Claudia ignora de nouveau la question et poursuivit son propre interrogatoire.

— Comment est-ce que les compagnies de produits alimentaires voient vos travaux, professeur ? Elles ne craignent pas que cela fasse tomber les prix ?

— Absurde. Tant qu’elles contrôlent la distribution, elles ont avantage à ce que l’on augmente le rendement. Ce sont elles qui vont en profiter. En partie, du moins, ajouta-t-il après coup, comme pour atténuer les implications de ce qu’il venait de dire.

— Et la population environnante ? Il n’y a pas de danger ?

— Comment voulez-vous que… ?

— Pour procéder à vos manipulations génétiques, je suppose que vous travaillez sur des bactéries, l’interrompit la jeune femme. S’il y avait contamination…

— Aucun danger, je vous assure.

— Côté financement, de quelle manière est-ce que ça fonctionne ?

— Des fondations internationales qui…

— Cela doit demander beaucoup d’argent, des recherches de ce genre ?

— Assez, oui.

— Quel intérêt les compagnies ont-elles à vous financer par le biais des fondations ? Effectuez-vous des recherches secrètes pour elles ?

— Non, non, se dépêcha de protester Leppert, en feignant de prendre la question à la blague. Leurs motifs sont beaucoup plus terre à terre : publicité, évasions fiscales…

Claudia décida de continuer à le pousser pour voir comment il réagirait.

— J’espère que vous ne servez pas à blanchir les fonds de la Mafia. Déjà, le Vatican, avec le scandale de la banque Ambrosiano… Sans parler de la BCCI.

— Bien sûr que non ! Qu’est-ce que vous allez imaginer là ?

— Êtes-vous bien certain qu’il n’y a pas de recherches secrètes ?

L’expression du docteur Leppert se contracta et il prit le temps de considérer longuement la jeune femme avant de répondre.

— Que voulez-vous, au juste, mademoiselle Maher ? Vous ne croyez pas qu’il serait temps de jouer cartes sur table ? Il ne faudrait pas me croire plus naïf que je ne suis.

— Ce ne serait pas la première fois, répondit-elle en poursuivant son idée : la CIA a déjà subventionné des recherches clandestines sur le LSD à Montréal. Des expériences faites sans même que les patients en soient informés…

— Je ne vois vraiment pas le rapport. Le LSD, je peux toujours comprendre que ça intéresse les espions. Mais les céréales…

— Vous pourriez travailler sur des armes bactériologiques…

— Mademoiselle, cette entrevue est terminée. Vous êtes très divertissante, mais toute bonne chose a une fin. Je vous conseille de ne pas abuser de votre chance.

Claudia se leva.

— Je reviendrai vous voir lorsque je serai plus avancée, dit-elle.

— Plus avancée en sagesse et en prudence, mademoiselle Maher. Du moins, je l’espère pour vous.

L’objectif de créer des remous semblait atteint. Leppert commençait à perdre la maîtrise de lui-même.

— De votre côté, dit-elle en se retournant, si vous avez quelque chose de neuf, téléphonez-moi.

Puis elle referma la porte sans lui laisser le temps de répondre.

 

Pendant que Bamboo la ramenait en ville, elle lui raconta l’entrevue par le détail.

— Je crois qu’il ment, conclut-elle.

— Il est bien possible que l’honorable inquisiteur des secrets de la vie entretienne des rapports complexes et tortueux avec la vérité, approuva le pseudo-Chinois. Mais cela signifie-t-il qu’il est impliqué dans l’affaire qui nous intéresse ?

— En tout cas, il a quelque chose à cacher.

— Sur ce point, la précieuse collaboratrice a probablement raison. Mais tant de choses peuvent être dissimulées. Peut-être s’agit-il d’un banal détournement de fonds ? D’une simple fraude fiscale ? Quel centre de recherche n’en fait pas pour survivre ? Peut-être l’honorable professeur craint-il seulement qu’on ne surprenne son honorable main dans l’honorable sac ?

— Et l’allusion au fait que je ne dois pas abuser de ma chance ?

— Sur ce point, mes misérables facultés sombrent de nouveau dans la confusion la plus déroutante.

— Supposons qu’il soit au courant et supposons que le centre de recherche soit lié à l’organisation…

— Les hypothèses audacieuses sont l’élément même de la vie, mais aussi la cause la plus fréquente de la mort.

— Voulez-vous bien cesser de pontifier pour un instant ! explosa la jeune femme. Si jamais j’ai besoin de biscuits chinois, je m’en achèterai un sac.

— Les hypothèses sont choses volatiles, se défendit Bamboo. L’humble conseiller désirait seulement attirer l’attention sur l’extrême prudence requise dans leur maniement. La plus minuscule regrettable maladresse et…

— Assez !


Chapitre 12

 

Ce soir-là, en arrivant chez lui, Thomas Leppert téléphona à Paris. Il dut attendre une dizaine de minutes avant que Pardiac ne soit disponible.

— Vous m’aviez promis qu’il n’y aurait pas de problèmes, attaqua le directeur de BioGen.

— Si vous m’expliquiez ce qui se passe…

— Une journaliste est venue à mon bureau. Elle a demandé à plusieurs reprises si nous faisions des recherches secrètes.

— Et pour quelle raison l’avez-vous reçue ? coupa Pardiac d’un ton froid. Il me semble qu’on avait décidé que vous ne parleriez jamais à aucun journaliste !

— Parce qu’elle s’est présentée comme venant de votre part.

— De ma part ?

— Elle a dit à ma secrétaire qu’elle représentait les intérêts du groupe Pardiac, Daran, Drozhkin et Cornforth.

La voix de Pardiac se fit plus lente, plus appliquée.

— Et vous savez de quelle manière elle a obtenu ces noms ?

— Un article de journal au moment de la fondation du Centre. Vous étiez mentionnés tous les quatre.

Pardiac se mit à réfléchir à toute allure. Leppert avait bien dit « une » journaliste. Ça devait être elle… Mais qu’est-ce qui avait bien pu lui donner l’idée de déterrer cet article ? Un indice laissé par Klaus ? À première vue, il n’y avait pas de raison pour qu’elle s’intéresse au centre de recherche. Et pourquoi leur faisait-elle savoir qu’elle les connaissait ? Était-ce une approche ?

Évidemment, l’imbécile de Leppert n’avait rien vu.

— La journaliste, vous avez oublié de me dire son nom, reprit Pardiac, du ton le plus dégagé qu’il put.

— Maher. Claudia Maher.

— C’est bien ce que je croyais.

— Vous la connaissez ? s’étonna Leppert.

— Pas personnellement.

Il entreprit alors de raconter à Leppert de quelle manière la jeune femme avait été mêlée à l’élimination de Klaus. Il parla également du travail marginal qu’elle effectuait pour la CIA, des recherches qu’elle avait entreprises, ainsi que de l’interrogatoire en profondeur auquel elle avait échappé. À la fin, il expliqua comment il entendait l’utiliser pour intoxiquer ceux qui la pilotaient.

Pardiac n’aimait pas beaucoup faire part de ces détails à Leppert, mais il le fallait : le directeur du Centre serait appelé à jouer un rôle clé dans le projet de nettoyage que le Français avait élaboré.

Il évita cependant la moindre allusion au groupe F. Il passa également sous silence ce qu’il avait prévu pour Cornforth : Leppert était trop instable pour lui faire confiance sur un sujet aussi délicat. Surtout qu’il pouvait se mettre à tirer des conclusions sur ce qu’il adviendrait de lui, une fois son rôle terminé.

— Est-ce qu’elle sait quelque chose de précis ? demanda Pardiac.

— Je n’en ai pas l’impression. On aurait plutôt dit qu’elle essayait… qu’elle essayait de me sonder.

— Et vous, qu’est-ce que vous lui avez dit ?

— Rien d’important. Des choses générales.

— Comme quoi ?

— Qu’on effectue des recherches sur les céréales pour les rendre plus résistantes aux variations de climat, aux micro-organismes.

— Rien que ça !

— Elle a parlé de fonds secrets de la Mafia. Qu’on les blanchissait ou quelque chose du genre.

— Ça devient urgent qu’on s’occupe d’elle. Voici ce que vous allez faire.

Il donna au savant une série d’instructions extrêmement précises. Quand il eut terminé, Leppert ne put s’empêcher de remarquer :

— Ça va coûter cher.

— Il faut savoir faire la part du feu.

— Et Cornforth ?

— Il est au courant. Ses dispositions sont déjà prises. Il refera surface lorsque l’opération sera terminée. En attendant, c’est le black-out total autour de lui.

— J’aime mieux ça. J’avais peur qu’il soit…

— Vous devriez pourtant connaître l’organisation ! fit Pardiac sur un ton paternel.

— Ces temps-ci, je ne sais pas pourquoi, mais je suis inquiet.

— C’est le travail. Le stress. Avec ce que vous avez sur les épaules…

— C’est vrai, enchaîna alors le directeur scientifique. D’une certaine manière, c’est moi qui suis responsable de tout ce qui va arriver. Si jamais je me suis trompé quelque part…

Pardiac consacra plusieurs minutes supplémentaires à rassurer Leppert, puis il raccrocha. Il lui restait maintenant à joindre Daran pour l’informer des derniers développements.

Un sourire ironique apparut alors sur ses lèvres : ils allaient en faire une tête, Leppert et les autres, quand ils sauraient !

 

♦

 

Bamboo écouta pour une deuxième fois le compte rendu de la conversation de Claudia avec Leppert. Malgré l’attitude suspecte du directeur du Centre, ils ne réussirent pas à établir de lien entre BioGen et le SCRAP.

Jugeant qu’il ne servait à rien de ressasser indéfiniment les mêmes choses, la jeune femme décida d’amener son ange gardien dans une discothèque. Bamboo risqua une timide protestation.

— Si la précieuse collaboratrice consent à une modeste remarque, dit-il, le sens de cette agitation occidentale a toujours échappé à mes rachitiques facultés.

— Si vous saviez comme ça fait du bien !

En arrivant devant l’établissement, Claudia lui montra l’affiche lumineuse.

— Regardez, dit-elle.

— De nouveau, mes pitoyables neurones…

— Ça ne fait rien, coupa-t-elle en l’entraînant par le bras. On verra bien si c’est ce que je pense !

La discothèque était répartie sur deux planchers. Il y avait le bar, à peu près au niveau du sol, puis à gauche, un très large escalier entrecoupé de colonnes descendait de plusieurs mètres vers le plancher de danse. C’était le trou. Plus d’une centaine de jeunes s’y agitaient. Les murs et le plafond étaient peints en noir. L’éclairage fluorescent pulsait au rythme de la musique.

Claudia prit Bamboo par la main. Ce dernier suivit sans aucune résistance et, à la surprise de la jeune femme, dansa à peu près correctement.

— Vous êtes déjà venu danser dans des endroits comme ça ? lui demanda-t-elle.

— Votre humble conseiller n’a jamais eu l’opportunité de pratiquer cette agitation.

— On ne dirait pas.

Elle lui demanda l’âge qu’il avait.

— Quarante-six ans.

— Vous paraissez beaucoup plus jeune.

— La sagesse éternelle rajeunit ceux qui l’approchent... même de loin, malgré eux et à reculons ! dois-je ajouter dans mon modeste cas.

Lorsque la pièce du groupe The The fut terminée, Claudia lui offrit de prendre un verre.

Il accepta sans enthousiasme.

— Vous n’avez pas soif ?

— Je prendrais bien un thé, mais je doute que…

— Vous pouvez vous rabattre sur une eau minérale.

Bamboo acquiesça mollement. Claudia commanda pour les deux puis se retourna vers lui.

— Vous vous êtes bien débrouillé, répéta-t-elle.

— Votre indigne conseiller n’a aucun mérite. Il n’y avait qu’à faire le vide et à se laisser porter par l’agitation ambiante.

— Encore le vide ! fit Claudia, avec un sourire amusé.

— C’est la chose la plus réelle qui soit. Si la gracieuse collaboratrice me permet ce rappel douloureux, pensez au regretté prédécesseur. D’une certaine manière, il est plus près de la gracieuse collaboratrice qu’il ne l’a jamais été. L’absence est une présence que rien n’interrompt, alors que la présence…

La serveuse choisit ce moment pour apporter les deux verres. Elle déposa l’eau minérale devant Claudia et donna le Bloody Mary à Bamboo. Claudia intervertit rapidement les verres et se dépêcha de payer pour les deux.

Lorsque la serveuse fut repartie, elle prit le bâtonnet de plastique qui était dans son verre, le passa dans sa bouche pour enlever le liquide puis le montra à Bamboo.

— Vous le reconnaissez ?

— Mais c’est…

— Exactement. Le Sphynx. Pensez-vous que c’est un indice important ?

— Aux yeux du sage, le moindre caillou indique la voie de la vérité. Quant au regretté prédécesseur, cela faisait partie de son inestimable style, ce genre de message au milieu d’objets anodins. Il avait pour habitude de n’avoir jamais rien d’inutile sur lui. De la sorte, tout ce qui se trouvait sur sa remarquable personne devenait significatif.

— Cela voudrait dire que l’endroit…

— … peut être un lieu de rendez-vous, acquiesça Bamboo. Mais pour qui ?

Ils terminèrent leurs consommations et Claudia poussa de nouveau Bamboo vers le trou.

— Vous êtes responsable de tout ce qui peut améliorer mon bien-être, dit-elle. On retourne danser.

Ils eurent beau persister deux heures encore dans la discothèque, ils ne remarquèrent rien de particulier, à part le flot ininterrompu de clients, la plupart plus ou moins punks, qui se relayaient sur la piste de danse.

 

♦

 

Victor Daran était dans une suite du Sheraton lorsqu’il reçut l’appel de Pardiac. Son maquillage violent et très élaboré lui donnait l’allure d’un punk de luxe. Son pantalon de cuir souple troué de brûlures de cigarettes, son T-shirt rouge sang zébré de déchirures et son collier de chien serti de pierres véritables confirmaient cette image.

— Vous interrompez quelque chose, répondit Daran, lorsque Pardiac se fut nommé.

— Quelque chose d’intéressant, j’espère.

— Le nouveau que vous m’avez fait parvenir. Je suis en train de l’essayer.

— Il vous donne satisfaction ?

— J’apprécie toujours cette sorte… d’animal. À quand le prochain arrivage ?

— Il va falloir que vous modériez votre consommation. Les restes commencent à devenir voyants.

— Je fais ce que je peux. Est-ce ma faute, si ces petites bêtes-là ne sont pas très résistantes ?… Mais je suppose que ce n’est pas pour me parler de ça que vous m’avez appelé.

— En effet. Il y a des modifications au plan.

— Importantes ?

— Uniquement l’horaire. De votre côté, rien à signaler ?

— Pas spécialement. J’ai réglé les derniers détails pour New York.

— Quelque chose de nouveau au sujet de la fille ?

— Rien. Sauf le fait que je l’ai aperçue tantôt. Elle était au Sphynx.

— Au Sphynx ?

— Une discothèque où je vais parfois quand je descends à Montréal.

— Vous êtes sûr qu’elle ne vous a pas suivi ?

— Elle était déjà là quand je suis arrivé. Avec un ange gardien. Un ange au teint jaune.

— Celui auquel je pense ?

— Lui-même.

— Il n’est pas dangereux, répondit alors Pardiac en riant. Dans son service, ils l’appellent le « biscuit chinois » !

— Si vous le dites. De toute façon, ils n’avaient pas l’air de travailler. Ni l’un ni l’autre.

— Ils devaient fêter leur dernier coup.

— Lequel ? demanda Daran, inquiet.

Pardiac l’informa de la visite que Leppert avait reçue ainsi que des instructions qu’il avait données au directeur du Centre.

— Tout devrait être terminé d’ici deux jours, conclut-il. Demain, Leppert l’oriente sur New York. Le jour suivant, vous la réceptionnez. J’ai déjà averti Oméga. Elle s’est libérée pour les trois prochains jours. Il reste seulement à coordonner vos horaires.

— Parfait. Maintenant, si vous le permettez, d’autres activités me réclament.

— Souvenez-vous de ce que je vous ai dit : au rythme où vous les consommez, vous allez finir par avoir des ennuis.

— Inutile de vous en faire pour moi. J’ai un moyen sûr pour effacer les traces.

Sur ce, Daran raccrocha et saisit des deux mains la tête bouclée qui était prisonnière entre ses genoux.

Même sans l’aide de Pardiac, il continuerait de pouvoir s’alimenter en jeunes organismes. Il venait de découvrir un fournisseur sur place. Les prix étaient un peu plus élevés, mais le choix était meilleur. Le client faisait part des spécifications de l’organisme désiré et celui-ci lui était livré dans les vingt-quatre heures : il arrivait préparé, drogué, prêt à la consommation. C’était vraiment un service de première classe. Ils travaillaient sur commande et les enlevaient à partir des caractéristiques fournies par le client…

Si seulement il y avait un service pour en disposer après la consommation, songea Daran.

 

♦

 

Pardiac repassait dans sa tête la conversation qu’il venait d’avoir avec Daran. « Un moyen sûr d’effacer les traces », avait dit ce dernier…

Après Cornforth et Leppert, Daran devenait à son tour un facteur de risque. Cornforth et Leppert à cause de leur instabilité. Daran à cause de son obsession pour les « jeunes organismes ».

Daran…

La police de New York finirait bien par remonter jusqu’à lui. Il avait beau se débarrasser des résidus, comme il les appelait, en les jetant dans les égouts, les rats ne les faisaient pas toujours disparaître complètement. Déjà, les restes mutilés de deux cadavres avaient refait surface.

Jusqu’à maintenant, le NYPD avait empêché l’affaire de sortir dans les journaux, mais plusieurs agents travaillaient à temps complet sur cette affaire.

Par rapport à Daran, Pardiac avait toujours dû surmonter un certain dégoût. À sa manière, le spécialiste était indispensable. Du moins l’avait-il été jusqu’à présent. Ses contacts avec les groupes terroristes et les filières de contrebande du Moyen-Orient avaient fait de lui un collaborateur plus que précieux. Mais, maintenant que le plan allait entrer dans sa phase principalement économique et que des équipes d’intervention étaient disponibles dans chaque région pour répondre aux urgences, la contribution de Daran était moins essentielle.

Et si jamais des problèmes particuliers se présentaient, il y avait Limbo. Pardiac ne regrettait pas l’entente privée qu’il avait conclue avec le célèbre « éliminateur ». Ce serait sa carte secrète dans la lutte de pouvoir qui venait de s’engager.


Chapitre 13

 

La sonnerie retentit à l’instant même où Claudia achevait d’écouter le dernier CD de Don Pullen et Georges Adams. Elle avait pensé à Klaus en mettant le disque. Sans savoir encore de quelle manière, elle était certaine qu’elle le vengerait. Le premier pas vers la réalisation de cet objectif avait été sa visite de la veille à Leppert.

Elle lui donnait deux jours, à celui-là. Après quoi, elle le relancerait. Malgré ses airs tranchants, il ne serait pas difficile à manipuler. Ses faiblesses étaient évidentes.

Entre-temps elle passerait au suivant. Bamboo trouverait sûrement le moyen de dénicher une autre adresse dans les banques de données.

La sonnerie insista pour la quatrième fois avant que Claudia ne décroche. Elle avait d’abord pris le temps de ranger le disque.

— Oui ?

— Mademoiselle Maher ? Ici Thomas Leppert.

Le brave docteur se manifestait plus tôt que prévu. Était-il encore plus vulnérable qu’elle ne le croyait ? Autant en profiter.

— Bien dormi, Docteur ? La nuit vous a porté conseil ?

— En quelque sorte, oui.

— Et vous avez quelque chose pour moi…

— Suite à notre bref entretien d’hier, j’ai fait effectuer quelques vérifications. Comment vous dire ?… Il se pourrait que vous ayez soulevé quelque chose d’effectivement embarrassant. J’aimerais que nous en parlions.

— Je vous écoute.

— Je préférerais ne pas aborder ces détails au téléphone. Puis-je vous inviter à déjeuner ?

Voyant que Claudia ne répondait pas, il ajouta :

— À la Stivale d’Oro. Vous verrez, c’est un endroit très agréable.

— Que me vaut l’honneur ?

— Disons que c’est une façon de m’excuser pour hier… Je veux dire, la manière un peu abrupte avec laquelle j’ai mis fin à notre entretien.

— Puisque vous débordez de bonnes intentions…

— On s’entend pour midi trente ? Je vais réserver la petite table devant la fenêtre.

— D’accord pour midi trente. J’espère que vos renseignements seront à la hauteur du repas.

— Je le crois, mademoiselle Maher. Très sincèrement, je le crois. À tout de suite.

— À tout de suite.

Quelques instants plus tard, Bamboo frappait à la porte de Claudia.

— Vous avez entendu ? demanda-t-elle.

— Oui.

— Vous pensez que c’est un piège ?

— Cela surprendrait vastement mes misérables neurones. Je déconseillerais cependant à la précieuse collaboratrice d’y aller sans un minimum de protection.

— Pour quelle raison veut-il me voir, pensez-vous ?

— Peut-être pour proposer un arrangement… Si je puis oser une modeste opinion.

— Osez, voyons !

— Là où les deux extracteurs ont échoué, ils peuvent espérer que l’argent et la diplomatie réussissent.

— Vous croyez qu’ils vont essayer de m’acheter…

— Qui n’essaierait pas, en voyant la gracieuse collaboratrice ? répondit Bamboo, avec un humour un peu lourd.

— Sérieusement…

— Mes misérables cellules grisonnantes me chuchotent qu’il y a d’innombrables façons d’acheter les gens. Il suffit de savoir à quoi leur honorable personne tient le plus.

— Je vais y aller seule, jeta alors Claudia, avec une certaine brusquerie.

Une fois encore, c’était comme si la décision s’était prise en elle à son insu pour ensuite éclater à sa conscience.

— Puisque tel est le karma de la précieuse collaboratrice.

— Après tout, c’est seulement une invitation au restaurant.

— Si sa Gracieuseté le permet, je la couvrirai quand même de l’extérieur. Cela permettra de dépister d’éventuelles surveillances.

Il n’ajouta pas qu’il aurait probablement le moyen de savoir ce qui se dirait au restaurant, ni que c’était la table à la fenêtre qui l’inquiétait. Une position idéale pour un attentat. N’importe quel piéton, n’importe quel automobiliste en maraude, n’importe quel tireur embusqué dans une fenêtre, de l’autre côté de la rue, pouvait l’atteindre.

Demeurer à l’extérieur lui permettrait d’intervenir plus rapidement.

— Si la très attendue investigatrice consent à honorer mon modeste véhicule, je peux la conduire à son rendez-vous.

 

Dans l’automobile, Claudia ouvrit la radio. Le hit-parade italien de la semaine finissait. C’était l’heure des informations.

Un autre attentat avait eu lieu. Cette fois, les victimes étaient au nombre de sept. Le nouveau produit empoisonné était de la pâte dentifrice. Encore du cyanure. Interrogé sur les motifs possibles de cet acte terroriste, un responsable de la compagnie avait évoqué l’action d’éventuels concurrents. « À qui d’autre la ruine de notre compagnie peut-elle servir ? » avait-il demandé en guise de conclusion.

Par mesure de prudence, Claudia descendit au coin de Sainte-Catherine. En marchant vers le restaurant, elle essayait de penser à la façon dont elle aborderait Leppert. Valait-il mieux le brusquer dès le départ ? Était-il préférable de paraître intéressée, de le mettre en confiance pour qu’il sorte tout ce qu’il avait à déballer ?

Le directeur du centre de recherche, pour sa part, était déjà arrivé depuis quinze minutes. Le plan que lui avait suggéré Pardiac était tout simple : d’abord la mise en condition, ensuite la proposition. Tout devrait bien se passer. Au départ, il avait un avantage : il savait quelque chose que la jeune femme ignorait.

Lorsque le serveur escorta Claudia à la table, Leppert l’invita à s’asseoir d’un geste de la main. Puis, dès qu’ils furent seuls, il mit un doigt sur ses lèvres pour lui faire signe de se taire et il lui tendit un bout de papier.

Vous avez un micro sur vous.

Ne dites rien de compromettant.

Pendant que Claudia répondait aux compliments que lui faisait Leppert sur son apparence, ce dernier sortit de ses poches un petit appareil qui ressemblait à un mini-transistor. En quelques instants, il localisa le micro incrusté dans le pendentif de Claudia.

— Je crois que votre chaîne est brisée, dit-il en lui montrant le poisson de la main.

Jouant le jeu, Claudia défit adroitement son bijou et le rangea dans sa bourse.

— Et maintenant, si vous vous expliquiez ? dit-elle.

— Curieux amis, que vous avez là ! La confiance règne.

— Et vous ? Qu’est-ce qui me prouve que je peux davantage vous faire confiance ?

— Rien. Mais moi, je joue cartes sur table.

Ils commandèrent le repas au serveur qui arrivait.

— Nous nous sommes renseignés sur vous, reprit ensuite Leppert. Nous savons pour qui vous travaillez. D’une certaine façon, cela fait notre affaire.

Il lui expliqua alors, en des termes presque messianiques, qu’il croyait à la nécessité de groupes clandestins tels que le leur.

— Les gens sont des enfants, dit-il. Irresponsables. Laissés à eux-mêmes, ils vont mener l’humanité à sa destruction. Il faut que les esprits éclairés et raisonnables prennent les choses en main. C’est le seul moyen de lutter contre la bêtise.

— Et je suppose que l’éminent chercheur Thomas Leppert fait partie des lumières sans lesquelles nous allons sombrer ?

— En tout cas, vos employeurs, eux, doivent croire qu’ils en font partie, répliqua le scientifique.

Claudia connaissait depuis longtemps ces théories sur le petit groupe d’élus qui viendrait sauver l’humanité. Elle savait les ravages que ces petits groupes n’avaient jamais manqué de faire, au cours de l’histoire. Mais l’analyse politique ne semblait pas être le fort de Thomas Leppert. Sorti de son laboratoire, il se montrait, à l’instar de bien des savants, d’une naïveté et d’un simplisme dangereux.

Voyant qu’il n’arriverait à rien par ce biais, Leppert changea de sujet. Il lui parla de sa vie passée, de ses rapports avec sa sœur. Il lui expliqua que ses associés étaient au courant et qu’ils sympathisaient avec elle.

— Par qui est-ce qu’ils ont appris ça ? demanda la jeune femme, sur la défensive.

— Excusez ma brutalité mais, avec de l’argent, on peut tout se payer. Notamment de l’information.

— Et qu’est-ce que vos associés ont appris d’autre ?

— Par exemple, ils ont été très surpris que vous n’ayez pas manifesté le désir d’aller voir la tombe de Klaus.

— Où voulez-vous en venir ?

Cette fois, le ton était carrément agressif.

— Un autre exemple, poursuivit Leppert : nous savons que vous êtes présentement utilisée par les mêmes gens qui se sont servis de Klaus. Les mêmes qui l’ont peut-être sacrifié.

— Et vous, qu’est-ce que vous essayez de faire, si ce n’est pas de m’utiliser ?

— Bien sûr. Vous avez tout à fait raison. Mais moi, comme je vous le disais, je le fais de façon ouverte. Parce que je crois que nos intérêts peuvent coïncider.

— Quels intérêts ?

— Vous pouvez effectuer un travail pour nous. Et, de notre côté, nous avons quelque chose que vous cherchez. Plusieurs choses, en fait.

— Lesquelles ?

Leppert prit le temps d’avaler une gorgée de vin avant de répondre. Claudia était un peu surprise de le voir adopter un comportement aussi formel, presque empesé.

— L’organisation que vous poursuivez est bien celle qui a payé le contrat pour faire éliminer Klaus, reprit-il. Si nous vous fournissons les moyens de la démasquer, vous allez pouvoir régler une partie de vos comptes.

— Et les autres choses ?

— Nous avons aussi le nom de celui qui a tiré. Ainsi que le moyen de le joindre… Pour être honnête, je dois vous avouer qu’il ne s’agit pas d’un moyen infaillible. Mais c’est le seul connu.

— Comment avez-vous fait pour… ?

— L’argent. Comme je vous disais…

— Et votre intérêt à vous, dans tout ça ?

— Avec les renseignements que nous vous donnons, vous devriez pouvoir détruire cette organisation. C’est à ce niveau que nos intérêts coïncident.

— Je ne comprends toujours pas.

Leppert remplit les verres avant de répondre.

— Nous avons une réputation, dit-il. Il est indispensable de la protéger. Ceux que nous soupçonnons bénéficient de hautes protections. Nous ne pouvons pas courir le risque de les attaquer directement. Mais si c’est vous – vous et ceux pour qui vous travaillez – qui les démasquez… Vous comprenez, votre organisation, elle aussi, a le bras très long.

— Autrement dit, vous nous laissez faire le sale travail !

— Un travail que vous désirez faire de toute façon. Nous nous contentons de mettre discrètement l’épaule à la roue.

— Et pourquoi ne vous adressez-vous pas directement à l’Agence ?

— Nous ne voulons avoir aucun lien officiel avec eux.

— Et moi ?

— Nous sommes certains de pouvoir compter sur votre discrétion. Connaissant les intérêts qui vous poussent, nous savons de quelle manière vous allez réagir. Et puis, il y a une autre raison…

Leppert s’était de nouveau arrêté au seuil d’une phrase, comme pour prolonger la tension.

— Vous allez continuer encore longtemps à jouer aux devinettes ?

— Vous avez une arme que nous n’avons pas.

— Une arme ?

— Une ressemblance. Je vous expliquerai tout à l’heure. Pour l’instant, je peux vous confirmer qu’il s’agit bien d’un réseau international d’extorsion et de terrorisme qui opère contre des multinationales. Ils ont utilisé la fondation qui nous subventionne pour blanchir une partie de leurs fonds. Un membre très haut placé de notre administration leur a servi de complice. Si ce réseau s’écroule, nous allons pouvoir nous occuper de cette personne plus librement.

— Quand vous dites « réseau », vous voulez parler du SCRAP ?

— Oui.

— Vous savez ce que ça signifie ?

— Société Centrale de Récupération et d’Assistance Planétaire. Mais revenons à notre premier sujet…

Il tendit une photo à Claudia. Il s’agissait d’une femme habillée de noir, très chic, avec un maquillage peint centré sur l’œil gauche et qui lui couvrait presque la moitié du visage.

— Qui est-ce ? demanda Claudia.

— La maîtresse de l’homme chez qui vous allez vous rendre. Regardez la ressemblance.

— Je ne comprends pas, fit Claudia en examinant de nouveau le cliché.

— Même grandeur, même allure générale, mêmes formes… Pardonnez-moi encore une fois d’être aussi direct, mais vous avez un corps qui ressemble beaucoup au sien.

Claudia lui jeta un regard froid.

— Regardez la structure du visage, reprit Leppert. Avec un maquillage du même type, vous pourriez passer pour elle.

— Mais…

— Voici la clé de l’édifice où il demeure, fit-il en déposant une première clé devant elle. Et voici celle de son appartement. Même si la ressemblance n’est pas tout à fait parfaite, le gardien vous laissera passer.

— Pourquoi moi ? Pourquoi est-ce que vous n’y allez pas, vous ?

— Parce que sa maîtresse est la seule qui a accès à son appartement.

Puis il enchaîna, comme s’il ne s’était agi que d’une simple interruption mécanique dans le débit d’une enregistreuse.

— Voici la clé de son coffre, le chiffre de la combinaison ainsi qu’une mini-caméra.

— Où est-ce que vous avez pris tout ça ?

— Nous avons déjà utilisé sa maîtresse pour faire un premier travail, l’an dernier. Quand nous avons eu des soupçons.

— Pourquoi est-ce que vous ne continuez pas avec elle ?

— Il est important que ce soit vous qui découvriez les preuves. Pour la crédibilité.

— Vous êtes sûrs qu’elles y sont ?

— Les probabilités sont extrêmement fortes.

— Et vous voulez que ce soit moi ?

— Vous avez des comptes à régler, non ?

— Si vous croyez que cela suffit…

— Il y a aussi une autre chose que nous pouvons vous apporter. Au sujet de Klaus. Comme je vous le disais tout à l’heure, nous avons été surpris que vous n’ayez fait aucune visite à sa tombe.

— Je ne vois pas en quoi cela vous regarde ?

— Je comprends votre réaction. Vous refusez sa mort. Vous faites comme s’il était simplement absent… À moins que vous ayez des raisons de croire qu’il est simplement… absent ?

— Qu’est-ce que vous voulez insinuer ?

Leppert s’absorba un moment dans son verre.

— Êtes-vous bien certaine qu’il soit mort ? demanda-t-il finalement.

— Il serait…

— Vivant est un bien grand mot… Vous comprendrez que nous ne pouvons rien garantir sur son état : même nos renseignements ont leurs limites.

— Où est-il ? cria presque Claudia, en faisant un effort pour contrôler sa voix.

— Après le travail que nous vous demandons d’effectuer, nous vous dirons où il se trouve. Même si le résultat de votre enquête ne donnait pas les résultats escomptés, nous remplirons notre engagement.

Claudia ne répondit pas tout de suite.

Klaus vivant ! Mais dans quel état ? Était-il devenu un légume branché sur des appareils ? Si tel était le cas, elle lui devait de le faire débrancher. De lui épargner cette dégradation. Mais, s’il y avait une chance, la moindre chance…

Lorsqu’elle répondit, sa voix avait retrouvé une partie de son assurance.

— Où est-ce que je dois aller ?

— New York.

— Quand ?

— Votre place est réservée. L’avion part dans… deux heures quarante-deux minutes, précisa-t-il après avoir consulté sa montre. Quelqu’un vous attendra à l’arrivée pour vous guider et vous fournir l’assistance nécessaire.

— Vous étiez certain que j’accepterais, n’est-ce pas ?

— Nous l’espérions serait plus juste… Un dernier détail : il serait important que vous ne disiez rien à vos « associés » avant d’avoir des résultats concrets à leur fournir.

— D’accord. Mais il faut que je passe chez moi.

— Aucun problème. En quittant votre appartement, prenez l’ascenseur jusqu’au troisième, puis, descendez le reste par l’escalier de secours. Une limousine sera garée dans le stationnement du sous-sol, juste devant la porte de la cage d’escalier. Le moteur sera en marche et le chauffeur vous dira qu’il faut vous dépêcher, car l’avion risque de partir en avance.

Claudia termina son verre de Brunello et sortit du restaurant sans prendre de café ni de dessert.

Bamboo la rejoignit au coin de la rue et la raccompagna chez elle.

— L’honorable collaboratrice n’a pas été suivie, dit-il.

— Pour quelle raison me suivraient-ils ? répliqua-t-elle un peu sèchement. Quand ils veulent me voir, ils téléphonent pour prendre rendez-vous.

Bamboo ignora son mouvement d’humeur.

— Le savant inquisiteur des secrets de la vie avait-il des propositions intéressantes ?

— Je ne sais pas encore. Il prétend que la fondation qui les subventionne est utilisée par des escrocs comme couverture. Il va avoir quelque chose de plus précis à me donner sous peu, qu’il dit… Jusque-là, il veut que j’attende sans faire de vagues pour lui permettre de travailler plus librement.

— Le vaillant inquisiteur des secrets de la vie n’a pas fourni d’autres précisions ?

— Non.

— Selon mon humble avis, il cherche surtout à gagner du temps.

Claudia admira la justesse de la remarque. Sauf qu’il y avait erreur : c’était elle qui cherchait à gagner du temps. Elle se sentait un peu mal à l’aise de tromper Bamboo de cette manière, mais c’était le seul moyen d’obtenir ce qu’elle voulait. De toute façon, ils n’avaient qu’à ne pas l’espionner en trafiquant ses bijoux.

— C’est possible, finit-elle par répondre.

Puis elle ajouta, après un soupir :

— J’ai besoin de me reposer. Le vin m’est monté à la tête, je pense. Je vous ferai un rapport détaillé tout à l’heure.

— Les vœux de la gracieuse collaboratrice sont les décrets qui gouvernent ma destinée.

 

Claudia avait hâte de se retrouver seule. La tension qu’elle avait supportée tout au long du repas, surtout après avoir appris que Klaus n’était peut-être pas mort, l’avait exténuée.

En entrant, elle remit le disque de Don Pullen et George Adams puis elle se laissa tomber sur le lit. La musique était assez forte pour couvrir le bruit qu’elle faisait en pleurant.

Quinze minutes plus tard, elle se releva et passa à la salle de bains réparer son maquillage. Elle prépara ensuite une petite valise.

Avant de partir, elle remit le disque pour masquer son départ. Dans une quarantaine de minutes, lorsque l’appareil s’arrêterait de lui-même, elle serait déjà loin.


Chapitre 14

 

Victor Daran regardait la femme assise sur le bord du lit. Son habillement était à la fois simple et provocant : jupe moulante fendue sur le côté, veston ouvert qui laissait voir son ventre plat et une partie de ses seins, sandales faites de larges bandes de cuir croisées – le tout d’un rouge vif. Elle ne portait rien sous son veston. De longs et minces filaments de cuir noir attachés à une large ceinture pendaient tout autour de sa taille. Deux boucles d’oreilles asymétriques, toutes noires, encadraient un visage dont le maquillage dur accentuait les angles.

La femme le regardait d’une façon assurée, avec un sourire légèrement ironique.

— Cette semaine, il va y avoir une prime, fit Daran.

— Quelque chose à faire en surplus ?

— Quelque chose en moins.

— Connaissant tes goûts…

— Tu en sais beaucoup, je trouve. Pardiac devrait se la fermer.

— Il y a seulement un problème : s’il se ferme, je me ferme aussi. Pas nécessairement de la même façon, mais…

— Ça va, ça va !

— Le petit supplément en moins, c’est quoi ?

— Une surprise pour Alex.

— Cher Alex ! C’est un gentil toutou. Tu ne trouves pas ?

— Moi, en ce qui concerne les toutous, je serais plutôt du type employé de fourrière.

— C’est parce que tu ne sais pas les prendre.

Ce bavardage à double sens amusait visiblement la fille. Daran décida d’y couper court pour lui expliquer ce qu’il attendait d’elle.

— Je suppose que ce qui se passe ensuite ne me concerne pas ? fit-elle, lorsque Daran eut terminé.

— Tout juste.

— Je m’éclipse ?

— Ça vaut mieux.

— Bon…

— Ce serait une bonne idée de t’éclipser jusque de l’autre côté de l’Atlantique. Pardiac avait l’air particulièrement indisposé, la dernière fois que je lui ai parlé. Il doit être en manque.

— Je pense qu’il n’apprécierait pas beaucoup que tu te mêles de ses affaires !

Elle se leva, attacha un bouton de son veston et prit son sac sur le bureau.

— Je dois y aller, dit-elle. Il peut arriver d’un instant à l’autre.

— J’ai besoin d’une heure. Il faut que tu l’étires jusque-là.

— Pas de problème. Je te l’ai dit, tantôt : j’ai la main, avec les toutous.

Puis elle ajouta avec un air provocateur :

— Même quand ils jappent.

 

♦

 

Une vingtaine de minutes plus tard, le sénateur Alexander B. Cornforth entrait dans l’appartement réservé à la partie la plus personnelle de sa vie. Même ses proches en ignoraient l’existence.

Le sénateur avait des motifs de se réjouir. Les deux nouvelles collectes de fonds étaient bien amorcées : cela ferait taire les insinuations à son sujet et clouerait le bec à ceux qui mettaient en doute ses capacités. Il n’était pas fini et il allait le leur montrer. En quelques jours seulement, il venait de mettre sur pied deux opérations dans de nouveaux secteurs : il méritait bien de se récompenser un peu.

Deux fois par semaine, il s’octroyait un no string afternoon. Personne ne pouvait alors le joindre. Absolument personne. Il avait creusé ces trous dans l’horaire de sa semaine pour pouvoir se terrer. Oublier tout le reste. Il allait parfois dans la maison de la quarante-deuxième rue, où la fille l’attendait, mais, le plus souvent, c’était elle qui venait à son appartement secret. Ce qu’elle inventait alors pour lui était régulièrement au-delà de ses espérances. Toujours le même canevas de base, mais de merveilleuses variations.

Avec un peu de chance, elle serait déjà arrivée.

 

♦

 

Bamboo avisa d’abord le colonel Burnham qu’il avait perdu Claudia.

— Lorsque l’honorable appareil s’est arrêté, il n’y avait plus aucun bruit dans l’appartement. Le silence de l’âme du bouddha dans le silence du nirvana, ajouta-t-il, comme si cela devait apporter un complément d’information indispensable.

— Vous allez me la retrouver tout de suite, espèce de singe à cul jaune ! explosa le colonel. Sinon, vous allez goûter au silence des archives pour le reste de votre silencieuse carrière !

Bamboo poursuivit son rapport comme si de rien n’était.

— L’inestimable assistant dans le hall ne l’a pas vue sortir. Ni celui qui surveillait la sortie du garage.

— Êtes-vous certain qu’on ne l’a pas aidée à disparaître ? Si jamais il lui est arrivé quelque chose à cause de votre négligence…

— Que le valeureux gardien du bureau se rassure, la précieuse collaboratrice ne risque rien. J’ai senti son karma lorsqu’elle est entrée chez elle et je puis certifier que…

— Ça suffit ! Trouvez-la au plus vite si vous ne voulez pas que votre karma à vous passe au hache-viande !

— L’humble serviteur fera l’impossible et même davantage pour satisfaire à la délicate requête du méticuleux gardien !

— Bamboo !

Mais l’autre avait raccroché.

Le colonel prit une longue respiration pour calmer non seulement la colère, mais aussi l’inquiétude qu’il sentait monter en lui.

À sa connaissance, il n’y avait rien de prévu contre la jeune femme. Pour quelle raison aurait-elle décidé tout à coup de disparaître ?… Est-ce que la partie était en train de se jouer par-dessus sa tête ?

 

♦

 

La femme l’avait attaché par jeu, presque à sa demande. Elle l’avait attaché par terre, les jambes et les bras écartés. Ses mains étaient ficelées aux pattes d’un lourd divan et ses pieds à ceux de la table en chêne massif.

Elle l’avait déshabillé comme on déchire l’enveloppe d’un chocolat. C’était ce qu’elle lui avait dit : un chocolat qu’elle allait grignoter à petits coups de dents. Car ce n’était peut-être pas un jeu.

Le sénateur Alexander B. Cornforth avait complètement oublié ses ennuis quotidiens. Évanouis, les tracas que lui donnait son travail clandestin. Disparues, les rumeurs qui circulaient à son sujet. Il flottait, sans mémoire, dans le monde tissé par les gestes et les paroles de la femme en rouge.

Avec les ciseaux, elle s’était d’abord attaqué aux jambes du pantalon et les avait ouvertes sur toute leur longueur. Puis elle avait découpé au hasard dans la chemise, jusqu’à ce qu’il ne reste que des lambeaux qu’elle avait déchirés avec ses mains. Ensuite elle avait achevé de mettre en pièces l’entrejambe.

Une fois le pantalon éliminé, elle avait glissé les ciseaux à l’intérieur du slip pour qu’il sente le contact froid du métal contre sa peau. Puis, avec des coups secs qui claquaient nerveusement, elle avait réduit le tissu en charpie pour dégager son sexe.

Sur un ton chargé de sous-entendus, elle lui avait dit qu’elle aimait ce sentiment de pouvoir que lui donnaient les ciseaux. Ce sentiment de contrôle total.

Son plus grand plaisir, ajouta-t-elle, était de savoir qu’elle pouvait aller aussi loin qu’elle le voulait. Qu’il ne pouvait rien y faire.

C’est à ce moment que la crainte avait commencé à apparaître dans les yeux du sénateur. Il ne reconnaissait plus tout à fait la voix qui jouait à le menacer. Avec des gestes brusques et maladroits, il avait essayé de libérer ses poignets. Il lui avait demandé de le détacher.

En guise de réponse, elle s’était mise debout au-dessus de lui pour lui caresser le corps avec ses pieds. D’abord délicatement, en s’attardant autour de son sexe dressé, puis de façon de plus en plus rude. Elle avait frotté sans ménagement son pied contre son visage en le traitant de chien de capitaliste, de sale exploiteur. Elle l’avait forcé à embrasser la semelle de ses bottes.

Aimait-il le jeu ? lui avait-elle demandé. Était-il certain que c’était vraiment un jeu ?… De toute manière, il n’avait plus rien à dire : elle seule déciderait jusqu’à quel point les choses iraient.

Le sénateur avait protesté : il voulait être détaché. Tout de suite. Elle pouvait continuer le scénario, mais il voulait être libre de ses mouvements.

Sans même répondre, elle avait continué de se déshabiller. Elle avait d’abord enlevé ses bottes. Puis son veston. Elle avait ensuite laissé tomber sa large ceinture, avec les insignes du marteau et de la faucille.

Puis elle avait brusquement mis un pied sur la gorge de Cornforth. Pas au point qu’il étouffe, mais en appuyant assez pour qu’il respire avec difficulté et qu’il sente le sang lui battre aux tempes.

— Tu es chanceux que je ne sois pas pressée, avait-elle dit. Je pourrais en finir tout de suite. Mais peut-être aimerais-tu mieux étouffer entre mes cuisses. Plusieurs de mes clients ont ce genre de fantasmes… Eh oui, tu n’es pas le seul ! se moqua-t-elle. Il paraît que c’est lié à la naissance. À la sensation d’étouffement lors des accouchements difficiles. De toute manière, les hommes ne sont jamais à court d’explications pour justifier leurs fantasmes. Surtout les stupides cochons capitalistes…

Elle ajouta finalement, après une assez longue pause et sur un ton plus sérieux :

— De toute façon, c’est moi qui vais décider. Depuis le temps que j’imagine des scénarios pour satisfaire tes fantasmes, il est temps que je pense aux miens !

En maintenant ses yeux fixés sur le visage du sénateur, elle avait alors glissé la main à l’intérieur de sa jupe et elle avait commencé à se caresser.

 

♦

 

Un second appel de Bamboo rejoignit la directrice à New York, où elle était retournée la veille.

Une de ses amies donnait une réception à laquelle elle devait absolument faire acte de présence, sous l’identité de madame Ogilvy. Il était « impensable » qu’elle ne prenne pas le temps d’y grignoter quelques hors-d’œuvre en commentant les tout derniers potins.

— L’honorable collaboratrice est en route pour New York, fit Bamboo.

— New York !

— Faut-il que votre modeste serviteur lui emboîte le pas par le prochain avion… si je puis me permettre cette image ?

— Que s’est-il passé ? Je veux tous les détails.

Bamboo raconta à la directrice de l’Agence ce qu’il avait appris.

— Elle vous a dit tout ça elle-même ? s’étonna F.

— Bien sûr que non. Mais en écoutant le bruit du silence…

— Je vois.

— À mon modeste avis, il ne serait pas inutile de prévoir une escorte discrète pour la précieuse collaboratrice dès le moment de son arrivée. Une escorte abondamment prête à toutes les éventualités.

— Je m’en occupe. Vous, vous restez à Montréal. Je vous téléphone aussitôt qu’il y a du nouveau.

— À vos inestimables ordres…

Sitôt qu’elle eut raccroché, la directrice sortit un petit boîtier de son tiroir. À l’intérieur, il y avait un bouton. L’appareil pouvait être utilisé indéfiniment, mais l’agent qui répondrait au signal, lui, ne pourrait l’être qu’une fois ou deux. Cependant, si ce que Bamboo lui avait dit était juste, il était temps de jouer sa carte secrète.

Elle appuya sur le bouton.

Le signal fut relayé par le mécanisme encastré dans le mur jusqu’à un satellite situé en orbite stationnaire au-dessus de New York, lequel retransmit le signal en direction de la ville. À peine quelques secondes plus tard, un minuscule circuit électronique implanté dans le flanc gauche d’une personne décodait le signal et le transformait en un faible courant électrique de cinq secondes, répété à trois reprises, à deux secondes d’intervalle.

Moins de deux minutes plus tard, sur la ligne réservée pour cette occasion, le téléphone sonnait.

La directrice mit rapidement son agent spécial au courant de la situation. Elle lui recommanda une intervention aussi limitée que possible et uniquement si les circonstances la rendaient nécessaire. Elle lui fournit ensuite un nouveau numéro qu’il pourrait utiliser pour lui faire rapport. Un numéro qui n’avait encore jamais été utilisé et qui ne le serait plus par la suite.

Après avoir raccroché, elle enclencha la chaîne stéréo. Les voix entremêlées du Spem in alium envahirent la pièce, dissolvant la tension des dernières minutes. C’est sans effort, presque avec sérénité, qu’elle entreprit d’assimiler l’information qu’elle venait de recevoir et d’en tirer les conséquences.

« Ceux d’en face » avaient fait un nouveau mouvement. Ils avaient attiré Claudia à New York… Il était peu probable que ce soit pour l’éliminer. Cela, ils auraient pu le faire tout aussi facilement à Montréal.

Allaient-ils, comme Bamboo le croyait, lui faire de véritables révélations ? Si tel était le cas, cela signifiait qu’ils se sentaient coincés. Qu’ils étaient peut-être même prêts à certains sacrifices pour se protéger.

Pourvu que son agent réussisse à ne pas se brûler trop vite…

 

♦

 

La femme en rouge n’avait plus que son masque et son slip. Comme à l’habitude, le masque lui couvrait tout le visage, dégageant seulement les yeux qui étaient d’un noir intense et liquide. Le sénateur n’avait jamais vu le visage de la femme qu’il rencontrait depuis plus d’un an. Jusqu’à maintenant, cela ne l’avait pas dérangé. Au contraire. Mais, pour la première fois, il ne se sentait pas complètement à l’aise.

Le déroulement de la séance s’était progressivement accéléré, comme le scénario d’un film tout à coup projeté à trop grande vitesse. Cela le déconcertait. Jusqu’à ce jour, la femme en rouge, qu’il connaissait sous le nom de Kommie, avait toujours su trouver le rythme qui épousait celui de son désir.

— Et maintenant, tu veux savoir ce que je vais faire ? demanda-t-elle.

— Oui, oui ! se dépêcha de répondre le sénateur.

Elle lui raconta alors les divers châtiments auxquels elle avait pensé. Elle lui en fit imaginer d’autres, lui demandant de les décrire à haute voix. C’était nouveau. Jamais auparavant, elle n’avait autant parlé. Et jamais elle ne lui avait demandé de parler. Au contraire, elle avait l’habitude de le faire taire à la moindre remarque.

— Ça va, fit tout à coup une voix qui claqua dans la pièce. J’ai toute la pellicule qu’il me faut.

Une autre femme entra, habillée d’une combinaison de cuir noir. Elle était plus grande et portait un masque identique, sauf qu’il était noir.

— Tu peux nous laisser, dit-elle à la première. Le reste concerne uniquement le sénateur et moi.

Malgré les protestations de son client, Kommie se dépêcha de quitter les lieux.

— Et maintenant, qu’est-ce que nous allons bien pouvoir faire de toi ? dit la femme en noir en s’adressant au sénateur d’une voix étrangement basse.

Elle avança une chaise et s’installa juste à côté de lui.

— Tu sais que tu deviens tout à fait encombrant ? reprit-elle.

— Qui êtes-vous ?… Je vous préviens, je n’ai pas du tout envie de ce scénario !

— Qui je suis ?… Un instrument. Un simple instrument.

— Pourquoi êtes-vous ici ? Comment avez-vous fait pour entrer chez moi ?

— Si vos électeurs savaient à quoi vous occupez vos loisirs !

— Qui êtes-vous ? insista le sénateur, nettement inquiet cette fois.

— Je viens de vous le dire, cela n’a aucune importance. La seule chose qui en ait, c’est ce qui va se passer… Vous n’êtes pas curieux de savoir ce qui va se passer ?

— Si c’est de l’argent que vous voulez…

— Vous me comprenez mal, coupa la femme. Mon seul but est de régler un problème. Car vous représentez un problème, Alexander B. Cornforth.

Un éclair de compréhension passa dans les yeux du sénateur.

— Pas le recyclage ?

— Eh oui.

— Ce n’est pas possible. Il y a un malentendu. Tout est remis sur pied. Avec la dernière opération…

— Je ne suis pas ici pour discuter des raisons. La chose a déjà été faite ailleurs.

— On ne m’a même pas donné le choix !

— C’est vrai. On ne vous traite pas avec une délicatesse excessive. Mais les circonstances exigent une intervention rapide. Une mise en scène particulière. Vous voulez que je vous explique ?… À titre de compensation, je suis autorisée à vous expliquer à quoi votre recyclage va servir. Mais d’abord, une formalité.

Elle enfila une paire de gants et sortit un vibrateur de son sac à main.

— Ce sera sans doute moins agréable que le traitement habituel, mais j’ai pour principe de ne pas avoir de rapports de ce genre avec mes clients. Tâchez d’en profiter !

Ignorant les questions et protestations du sénateur, elle enclencha le bouton de l’appareil et se pencha vers lui…

— Voilà une bonne chose de faite, dit-elle en se relevant. Sans cela, la mise en scène aurait été moins convaincante.

Elle jeta l’instrument sur le tapis, à côté du corps toujours attaché du sénateur.

— Lorsqu’ils vont vous découvrir, ils vont croire que vous avez été victime d’un rituel sado-maso qui est allé trop loin. Les bandes vidéo « oubliées » sur l’appareil vont confirmer cette hypothèse.

— Je ne veux pas mourir ! se mit à crier Cornforth. Je ferai ce que vous voulez. N’importe quoi… Je ne veux pas mourir !

Il se mit à pleurer et à marmonner confusément des supplications.

Sans s’occuper de lui, la femme se leva, prit le porte-documents qu’elle avait amené avec elle et se rendit dans le bureau du sénateur.

Elle démasqua un coffre-fort derrière une reproduction de Rubens, l’ouvrit et y jeta pêle-mêle le contenu de sa serviette. Laissant la porte entrouverte, elle revint ensuite vers le sénateur.

Ce dernier avait partiellement retrouvé la maîtrise de lui-même.

— Tout est en place, dit-elle. Les listes, les numéros de coffres, les codes… Ils vont en avoir assez à se mettre sous la dent pour les occuper pendant des semaines.

— Mais pourquoi ?

— Vous le savez bien : pour couper les pistes. Il faut savoir sacrifier le membre atteint de gangrène. Autrement, tout l’organisme y passerait.

— Mais moi ?

— Je sais que vous n’avez pas droit à un traitement très équitable. Normalement, on aurait dû vous offrir un sursis. Mais les circonstances…

Quelques minutes plus tard, le sénateur n’émettait plus aucune protestation. Le gaz que la femme lui avait vaporisé au visage avait rapidement atteint son système nerveux, le privant de tout mouvement volontaire. Seul son esprit demeurait lucide.

— Encore pour la mise en scène, avait expliqué la femme. Il est nécessaire que vous n’ayez pas l’air de vous être débattu.

Elle sortit ensuite un bas de nylon de son porte-documents, le passa autour du cou du sénateur et elle commença à serrer.

— Je m’excuse de devoir y aller très progressivement, mais il faut que je respecte le scénario.

Un peu avant la fin, elle enleva son masque : c’était sa vengeance personnelle. Le sénateur saurait qui l’avait tué. Cela ajouterait encore à son humiliation, à sa frustration. Et il ne pourrait rien dire. Muet, paralysé, il réaliserait à quel point il avait été trompé, manipulé ; à quel point il était impuissant à y changer quoi que ce soit. À quel point l’autre avait eu du plaisir à le tuer. À prolonger son agonie le plus longtemps possible.

Puis il mourrait.

Il mourrait, sa fureur étouffée au fond de la gorge, des mains de la personne qu’il haïssait le plus.

 

♦

 

Installée en première classe, Claudia relisait une fois encore la dernière lettre de Klaus. Elle l’avait gardée avec elle pour exacerber son besoin de vengeance, pour se donner la force et le courage d’aller jusqu’au bout.

Dans une demi-heure, elle débarquait à New York.

 

♦

 

Après avoir vérifié que seuls les indices prévus demeuraient dans la pièce, l’assassin eut un dernier regard pour le sénateur. Puis il sortit.

C’était vrai que le pauvre Cornforth n’avait pas eu de chance. Normalement, l’organisation traitait mieux ses membres dont le recyclage devenait nécessaire.

La méthode habituelle était simple : on soumettait le candidat à une implantation hebdomadaire de cellules souches cancéreuses. L’organisation ajoutait une compensation financière à chacune des interventions. Ainsi, la victime se voyait accorder un délai suffisant à la fois pour profiter des derniers mois de sa vie et pour mettre de l’ordre dans ses affaires : par exemple, en entassant sur la tête de ses héritiers diverses primes d’assurance.

Mais le sénateur s’était vu dénier ce privilège. Le plan exigeait que sa mort éclate dans les journaux le plus rapidement possible. Sa mort et les révélations qu’elle entraînerait.

L’assassin réintégra la chambre qu’il avait louée, se changea, refit son maquillage et réclama que l’on prépare sa voiture. Tout n’était pas terminé. Il avait encore beaucoup à faire avant la fin de la journée.


Chapitre 15

 

À la sortie de l’avion, Claudia fut abordée par un homme habillé avec recherche et excentricité. Un maquillage discret mettait en évidence le noir de ses yeux et le teint cuivré de sa figure. Ses cheveux, coupés de façon vaguement géométrique, achevaient de lui donner l’air d’un punk de luxe sur le retour.

— Mademoiselle Maher, je présume ?

Claudia acquiesça d’un vague signe de tête, surprise par l’allure androgyne de l’individu.

— La voiture est par ici, fit l’homme, avec un geste de la main.

Dès qu’ils quittèrent le territoire de l’aéroport, son guide entreprit de renseigner Claudia sur l’étrange biographie du sénateur Alexander Bertrand Cornforth. Il lui parla de sa carrière officielle, qui l’avait mené à l’un des plus hauts postes de l’administration américaine. Puis de ses activités clandestines pour le compte de l’organisation SCRAP.

Le sénateur Cornforth, expliqua-t-il, était président de la commission de contrôle des activités intérieures, qui supervisait les activités de police et de lutte contre le crime organisé sur tout le territoire américain. Une position privilégiée, compte tenu de son implication avec le SCRAP.

L’homme lui parla aussi de la vie privée du sénateur, de ses goûts particuliers, de la maîtresse qu’il allait voir ou qu’il faisait venir à son appartement deux fois par semaine.

— J’ai ici tout ce qu’il faut pour vous transformer, dit-il en montrant la valise qui était sur le siège arrière. Maquillage, perruque, vêtements…

Après un trajet de quelques kilomètres, l’automobile s’arrêta près d’une petite maison en bordure d’un parc.

Une heure plus tard, en s’observant dans le miroir, Claudia fut surprise d’avoir peine à se reconnaître. Ce n’était pas seulement l’effet de la perruque, de la longue robe moulante noire, des bijoux, des ongles extravagants et des souliers de cuir noir à talons vertigineux. C’était aussi le maquillage : l’homme avait considérablement durci ses traits ; il lui avait blanchi le teint pour ensuite souligner le moindre des angles de façon exagérée.

— Satisfaite ? demanda-t-il.

— C’est… surprenant.

— Comparez.

Il lui tendit une photo de la maîtresse du sénateur. La ressemblance n’était pas parfaite, mais là n’était pas la question. L’allure générale et le style, l’expression du visage étaient les mêmes. C’était sur cela que l’homme avait travaillé. Et c’était cela que remarqueraient les gens : un stéréotype. Elle pourrait sans difficulté se faire passer pour l’autre femme.

Arrivés devant l’édifice où le sénateur avait son appartement, l’homme lui résuma une nouvelle fois la marche à suivre. Tout en l’écoutant, Claudia ouvrit son sac et mit son pendentif.

— Est-ce bien prudent ? demanda l’homme.

— Vous ne croyez tout de même pas que ça peut transmettre jusqu’à Montréal, répliqua la jeune femme, sarcastique.

— Non, bien sûr, mais…

— C’est un porte-bonheur. Ou bien je le mets, ou bien vous trouvez quelqu’un d’autre.

— Dans ces conditions…

Il remit la voiture en marche.

— Je vais vous laisser à deux ou trois rues de l’appartement du sénateur Cornforth, dit-il. Elle arrive toujours à pied de la station de métro, presque à la même heure. Il vous reste encore quinze minutes.

 

Claudia s’efforça de marcher lentement pour ne pas arriver trop tôt devant l’immeuble. Elle introduisit la clé d’un geste assuré dans la porte d’entrée et pénétra dans le hall. Elle se dirigea vers l’ascenseur sans même jeter un coup d’œil au garde, introduisit une deuxième clé dans le panneau de contrôle et enfonça le bouton d’appel. La porte s’ouvrit immédiatement devant elle.

Une fois parvenue au septième étage, elle prit le couloir à sa gauche et marcha jusqu’au fond. Elle appuya sur les cinq chiffres de la combinaison intégrée, tourna la clé d’un tour complet à gauche, composa un nouveau numéro de quatre chiffres et ramena finalement la clé d’un quart de tour à droite. La porte s’ouvrit.

Les murs de la pièce d’entrée étaient en pierre. Le foyer de marbre et le tapis d’un rouge cru donnaient un aperçu des goûts de Cornforth.

Elle traversa la pièce, prit le couloir en direction de la cuisine et, juste avant d’arriver, ouvrit la dernière porte à droite. Le bureau.

Le coffre se trouvait exactement à l’endroit qu’on lui avait dit : derrière la reproduction de Rubens. La porte n’était pas complètement fermée : Claudia n’eut qu’à mettre la main sur la poignée pour qu’elle s’ouvre.

Elle ramassa les papiers qui s’y trouvaient et les mit dans la mallette qu’elle avait apportée.

— L’imitation n’est pas si mauvaise, lança une voix ironique derrière elle.

Une voix curieusement étouffée dont Claudia aurait eu du mal à dire si elle appartenait à un homme ou à une femme.

Elle sentit son cœur s’arrêter. Après une hésitation, elle se retourna.

Deux surprises l’attendaient. Tout d’abord, la propriétaire de la voix tenait à la main droite un pistolet qu’elle dirigeait vers elle. Deuxième surprise : elle aurait pu se croire devant un miroir. Seule différence, l’autre femme portait un masque qui lui couvrait tout le visage. Ce devait être la maîtresse du sénateur.

— Je peux vous expliquer, commença Claudia, en faisant un pas vers elle.

Un mouvement du pistolet la fit s’immobiliser.

— Je ne doute pas que vous ayez des tas d’explications, répliqua la femme masquée. Mais il se trouve que c’est moi qui ai les seules qui soient valables. Vous allez tranquillement me suivre.

Elle amena Claudia dans la salle de séjour attenante à la chambre du sénateur. Ce dernier était toujours attaché par terre.

— Ne vous inquiétez pas pour lui, dit la femme. Il ne peut plus vous faire aucun mal.

— Il est… ?

— Mort. Mort et à votre disposition.

— À ma… ?

— C’est indispensable pour la mise en scène.

— Vous allez me…

— Surtout pas. Un coupable mort n’est jamais aussi convaincant que s’il est en vie. Et puis, j’ai horreur du gaspillage. Enlevez vos souliers.

Claudia s’exécuta.

La femme lui fit alors gratter le cadavre avec ses ongles d’orteils, puis avec ceux des mains.

— Il faut que l’on retrouve des particules de peau sous vos ongles, expliqua-t-elle.

Elle dit ensuite à Claudia qu’elle avait le choix : ou bien elle embrassait le cadavre, ou bien elle crachait sur lui et le frottait ensuite avec son pied.

— Comptez-vous chanceuse que je ne vous en demande pas davantage, ajouta-t-elle sur le même ton ironique. Pensez à tout ce qu’il y aurait moyen d’imaginer… Mais ce sera suffisant pour faire la preuve de vos ébats avec lui.

Claudia choisit la deuxième solution.

Quelques instants plus tard, la femme masquée l’arrêtait.

— Ça suffit, dit-elle. Vous vous êtes assez amusée. Venez maintenant par ici.

Claudia s’approcha.

La femme lui tendit un verre.

— Buvez.

— Vous voulez m’empoisonner…

— Ridicule. Vous allez simplement dormir.

— Pourquoi ?

— Parce que j’ai besoin de temps. Et aussi parce qu’il est indispensable qu’ils vous découvrent.

— Je vais me retrouver en prison pour vingt ans ! explosa Claudia.

— Décidément, vous ne comprenez rien, jeta la femme avec mépris.

Elle reprit ensuite, sur le ton de quelqu’un qui condescend à expliquer une évidence.

— Ils vont tout de suite voir que c’était un accident. Que la victime était consentante. Que c’est simplement le jeu qui est allé trop loin… Ce serait surprenant qu’ils vous gardent plus d’une semaine.

Voyant que Claudia n’avait pas du tout l’air convaincue, l’autre essaya de se faire rassurante.

— La police va étouffer l’affaire. Ils vont vous cuisiner pour apprendre ce qu’ils peuvent, puis ils vont vous relâcher. Ils n’ont pas les moyens de se payer ce type de scandale. Avec les documents qu’ils vont découvrir… Imaginez les titres dans les journaux : l’administration américaine impliquée dans le terrorisme international ! Un sénateur qui rançonne les entreprises ! Vous pouvez me croire, d’ici une semaine ou deux, vous serez à Montréal.

Claudia n’était pas dupe. Elle savait que les choses ne se passeraient pas de façon aussi simple. Bien sûr, la femme avait raison quand elle affirmait qu’il n’y aurait pas de procès à cause du scandale. Mais cela ne signifiait pas pour autant qu’on la relâcherait : au contraire ! Et précisément à cause du scandale ! Au mieux, elle traînerait pendant des années dans des cellules qui, officiellement, n’existeraient pas. Elle serait peut-être droguée, ou bien on lui laverait le cerveau. À moins qu’il lui arrive un jour un accident…

Et cela, c’était à la condition que la femme au pistolet lui laisse la vie ! Car même si Claudia n’avait pas vu son visage, même si l’histoire qu’elle pourrait raconter à la police paraîtrait invraisemblable, c’était tout de même risqué pour l’autre femme de laisser un témoin derrière elle.

Il lui fallait absolument tenter quelque chose.

Entre elle et la femme, il y avait à peine plus d’un mètre. Mais le pistolet était braqué directement sur sa poitrine.

— Je n’aime pas beaucoup ce qui a l’air de mijoter dans votre tête, fit la femme en reculant de quelques pas. Assez de discussions. Buvez.

Claudia n’avait plus le choix. C’était tout de suite ou jamais. Elle avait déjà trop attendu. Quelques instants plus tôt, cela aurait été beaucoup plus facile. Mais, mourir pour mourir… Avec un peu de chance, elle pourrait attraper une chaise de la main pour se couvrir.

Elle prit le verre que la femme avait déposé sur la table, l’approcha de sa bouche en comptant mentalement : « Un… »

À trois, elle allait plonger.

Elle jeta un dernier coup d’œil par-dessus le verre. « Deux… »

Au moment où ses muscles se durcissaient pour se lancer de l’avant, une ombre surgit derrière la femme masquée. Dans la même seconde, une main écarta le bras qui tenait le pistolet et un coup sur la nuque, expédiait la femme par terre, inconsciente.

— Venez, dit simplement une voix que Claudia eut l’impression de reconnaître.

L’homme avait une cagoule que trouaient deux fentes au niveau des yeux. Des yeux gris, extrêmement brillants, qui donnaient l’impression de pénétrer au plus profond d’elle-même.

Il la tira littéralement hors de l’appartement, enfila le corridor jusqu’aux ascenseurs, les dépassa et entraîna Claudia dans la cage de l’escalier de secours.

Ils descendirent jusqu’au sous-sol.

L’homme ouvrit une porte sur laquelle il n’y avait aucune indication. Elle donnait sur une pièce minuscule au fond de laquelle il y avait une autre porte. Derrière celle-ci, encore un ascenseur.

— Ce ne sera plus très long, fit l’homme en prenant Claudia par le bras pour l’amener avec lui dans la cabine. Nous sommes presque arrivés.

L’ascenseur descendit pendant un moment, ralentit, s’immobilisa, puis, contrairement à toute attente, repartit de façon latérale.

Claudia jeta un regard déconcerté à son sauveteur.

— Vous pouvez relaxer, dit-il. Nous sommes maintenant hors de l’édifice.

— J’ai déjà entendu votre voix…

— Ce n’est pas le moment.

— Je suis certaine d’avoir déjà…

— Dès que vous serez sortie, oubliez-moi, coupa brutalement l’homme. Ce sera beaucoup mieux pour vous.

La cabine s’immobilisa et la porte s’ouvrit. Une pièce identique à la précédente apparut.

— Mettez ceci, dit l’homme en lui tendant un bandeau. Et si vous voulez avoir une chance de demeurer en vie, ne dites à personne que vous m’avez rencontré. Personne, vous entendez !

Puis il ajouta, presque comme s’il se parlait à lui-même :

— Vous n’avez aucune idée de ce dans quoi ils vous ont embarquée.

Claudia restait immobile, le bandeau dans la main, à regarder les yeux de l’homme. Ce dernier semblait fixer son cou.

— C’est ça que vous regardez ? demanda-t-elle en prenant son pendentif entre les doigts.

— Non, répondit l’homme avec brusquerie. C’est vous. Je n’ai jamais vu quelqu’un d’aussi inconscient. Normalement, j’aurais dû vous tuer toutes les deux. Pouvez-vous comprendre ça ?

Il mettait volontairement de la brutalité dans chacune de ses phrases, comme s’il voulait lui asséner une leçon.

— Comprenez-vous ça ? répéta-t-il.

Cette fois, Claudia crut percevoir un certain tremblement dans sa voix.

Sur un signe de sa part, elle mit le bandeau et il le vérifia. Puis il lui dit de le tenir par la main, qu’ils n’avaient plus long à marcher.

Quelques minutes plus tard, après avoir traversé ce qui lui sembla être plusieurs corridors, il la fit monter dans une voiture et lui demanda de s’allonger sur la banquette arrière.

Claudia ne fit aucun effort pour se défaire du bandeau qui l’aveuglait. Si l’homme avait voulu se débarrasser d’elle, il aurait pu très facilement le faire dans l’appartement du sénateur au lieu de la sauver.

Même les dernières paroles qu’il lui avait dites, manifestement pour l’intimider, ne l’inquiétaient pas vraiment. Elle était sensible au son de sa voix. De façon tout à fait irrationnelle, elle était sûre qu’il ne lui ferait aucun mal.

C’est sur cette pensée que son esprit sombra dans le néant. L’homme lui avait vaporisé un somnifère au visage.

 

♦

 

Pardiac reçut l’appel de Daran à peu près au même moment. Il fut d’abord content d’apprendre que le recyclage de Cornforth avait eu lieu comme prévu. Mais sa tension artérielle grimpa de vingt points lorsqu’il apprit l’échec de l’autre partie du plan : non seulement Claudia n’avait pas été compromise, mais elle s’était échappée.

— Que s’est-il passé ?

Daran admit qu’il n’en savait rien. Il n’avait aucune idée de qui était intervenu, ni du moyen par lequel le mystérieux sauveteur s’était introduit chez Cornforth. Quant à savoir quelles étaient ses raisons ou de quelle manière il avait pu être informé de ce qui se préparait, c’était le mystère total.

— Pour la fille, je fais quoi ? demanda Daran.

— Leppert va s’en occuper.

— Elle va sûrement croire que c’est un piège qu’il lui a tendu.

— Je vais lui concocter une explication. Et puis, Leppert a une monnaie d’échange à laquelle cette chère demoiselle Maher ne pourra pas résister.

— Puisque vous le dites.

— Ce qui m’inquiète, c’est qu’elle ait découvert chez Cornforth quelque chose que nous n’avions pas prévu.

— Pour ça, aucun problème.

— Si c’est comme pour le reste…

Pardiac profitait de la situation. Il insistait lourdement pour le simple plaisir d’humilier Daran.

— Je vais faire en sorte qu’il n’y ait pas de problèmes, finit par répondre ce dernier sur un ton glacial.

— Bien. Alors, appelez-moi dès que vous avez du nouveau.

Pardiac raccrocha sans autre avertissement.

Le déclic précipité était une dernière gifle à l’endroit de Daran. Ce dernier se promit de faire payer au Français son arrogance. Il ne perdait rien pour attendre.

Pardiac, quant à lui, songeait à l’hémorragie qui allait frapper sous peu le comité de direction. Tous les membres semblaient subitement rivaliser de gaffes et d’incompétence. Du sang neuf ne ferait pas de tort. Il pourrait même approcher Limbo pour lui offrir une association plus formelle.

 

♦

 

Lorsque Claudia reprit conscience, elle n’avait plus de bandeau sur les yeux. La voiture était arrêtée. L’homme, qui avait toujours sa cagoule, lui expliqua qu’elle avait dormi toute la nuit et qu’il en avait profité pour prendre les dispositions nécessaires à son rapatriement.

— Vous avez là tous les papiers que vous êtes venue chercher, dit-il en lui tendant la mallette de cuir. Il y a aussi un billet d’avion et de l’argent. L’avion part dans quarante-cinq minutes. J’espère que vous avez compris la leçon.

— Mais… comment… ? fit Claudia, comme si une objection muette n’arrivait pas à franchir ses lèvres.

— Je suis retourné à l’appartement. Vous avez là l’essentiel. Le plus important est de vous démaquiller et d’enlever votre perruque. Je vous ai trouvé une serviette et une bouteille de démaquillant… À côté de vous, sur le siège.

Claudia s’exécuta. Quand elle eut terminé, l’homme à la cagoule reprit, sur un ton plus sec :

— Donnez-leur ce qu’ils veulent et disparaissez. Vous en avez les moyens, maintenant. Partez en voyage. Laissez les événements se calmer. Pour ce qui est de votre sauvetage miraculeux, inventez ce que vous voulez. Vous pouvez certainement leur expliquer que vous avez réussi à vous défendre.

Claudia le regardait, subitement figée. Elle croyait avoir reconnu la voix.

— Allez, dépêchez-vous ! dit-il en la poussant littéralement hors de la voiture.

— Mais vous… vous êtes…

— Oubliez-moi. C’est pour vous qu’il faut vous inquiéter.

Il referma la porte et la voiture démarra, la laissant plantée sur le trottoir près de l’entrée de l’aérogare.

Il s’était mépris sur le sens de sa dernière phrase, songea Claudia. Il avait cru qu’elle s’inquiétait pour lui. Ce qu’elle n’était pas parvenue à dire, c’était : « Vous êtes l’homme qui m’a téléphoné ! » Celui qui l’avait prévenue de ne pas prendre l’ascenseur.

Et, le plus troublant, c’était qu’elle croyait avoir entendu sa voix une autre fois encore. Mais ça ne se pouvait pas. C’était trop… illogique. Ou trop monstrueux. Sa mémoire devait lui jouer des tours.

La mallette d’une main, tortillant nerveusement son pendentif de l’autre, elle pénétra d’un pas précipité dans l’aéroport.

Les choses devenaient infiniment plus compliquées qu’elle n’aurait pu l’imaginer en acceptant le marché de Leppert.

 

♦

 

L’homme avait enlevé sa cagoule. L’auto était garée en bordure de la route, à proximité de l’aéroport. Il regarda décoller l’avion avec soulagement. Si seulement les choses pouvaient continuer de se dérouler sans accroc.

Une deuxième voiture se rangea derrière la sienne. C’était Kim.

Limbo lui céda le volant et lui demanda si tout avait bien été. L’autre fit signe que oui.

Cela signifiait que le NYPD avait reçu un message demandant d’aller ramasser les morceaux à la résidence du sénateur Cornforth.

Limbo imaginait leur tête : recevoir un télex, sans origine repérable, sans numéro de code ni autre identification. Ils n’apprécieraient certainement pas que quelqu’un puisse ainsi s’introduire sur leur propre réseau de télécommunications. Surtout pour leur acheminer ce genre de renseignement.

— Tout est prêt ? demanda Limbo.

Kim fit signe que oui et mit l’auto en marche. Limbo se cala dans son siège et laissa son esprit flotter.

Il retrouva aussitôt les souvenirs de son enfance, qui refaisaient surface après chaque moment de tension.

Il se revoyait, à treize ans, lorsqu’il avait dû se défendre pour la première fois. Il revoyait le corps de l’autre adolescent, pourtant plus grand que lui, s’écrouler comme un pendu dont la corde vient de casser. Puis l’engrenage…

Cette fois, il se mêlait cependant à son malaise quelque chose de nouveau, une douleur plus profonde, que sa rencontre avec la jeune femme semblait avoir réveillée.

Comme s’il avait besoin de ces complications ! Avec les événements qui s’en venaient…


Chapitre 16

 

À l’arrivée, Claudia fut modérément surprise de voir que Bamboo l’attendait. Bamboo, pour sa part, réussit mal à dissimuler sa surprise devant la transformation de Claudia.

— La précieuse collaboratrice aurait-elle cédé à la nouvelle mode new-yorkaise ?

— On en parlera plus tard.

— Et le voyage ?

— Fructueux.

— Les dieux sourient à ceux qui ont une noble cause.

— J’ai trouvé ça, dit-elle en lui remettant le porte-documents.

— L’acquisition fut-elle aisée ? demanda Bamboo en inspectant le contenu de la mallette.

— Pas exactement.

— Assez difficile pour que l’honorable collaboratrice soit convaincue de leur authenticité ?

— Assez, oui.

Ce qu’impliquait la question de Bamboo troubla Claudia. Tout cela pouvait-il n’avoir été qu’une mise en scène pour lui faire avaler les documents ? Son sauvetage « miraculeux » pourrait alors s’expliquer… Mais il y avait des limites à la paranoïa. L’organisation ennemie n’avait tout de même aucun intérêt à se saborder.

— Le modeste intendant de votre bien-être peut-il vous raccompagner ?

Claudia acquiesça.

Dans l’auto, elle lui raconta l’essentiel des événements, passant par-dessus l’épisode du sauvetage et une partie de sa conversation avec Leppert.

Bamboo examina ensuite les documents pendant de longues minutes.

— Les inestimables papiers contiennent quelques renseignements intéressants, finit-il par conclure.

Claudia, qui connaissait leur contenu, lui jeta un regard de travers. Il y avait là au moins une centaine de noms, davantage encore de numéros de coffrets de sûreté répartis dans diverses banques, ainsi qu’une impressionnante série de photocopies de transactions bancaires. Il y avait même le plan détaillé des trois dernières opérations de chantage de l’organisation, y compris les détails techniques sur la manière dont la contamination avait été effectuée.

— Qu’est-ce qu’il vous faut de plus ?

— Rien. Mon regard est submergé par l’abondance des remarquables découvertes. Mais, si ma déplorable bouche peut se permettre d’esquisser l’ébauche d’une réticence… il y en a presque trop.

— Mais…

— Lorsqu’on regarde uniquement les dents du requin, comment peut-on voir son élégance ?

— Si vous expliquiez…

— Les choses ont souvent une réalité différente de ce qu’aperçoivent nos misérables yeux.

Claudia était interloquée par le tour que prenait tout à coup la conversation. Elle apportait les preuves qu’ils cherchaient depuis des années et, pour toute réponse, il lui débitait du « biscuit chinois ».

— Par contre, reprit Bamboo, il n’est pas très recommandé d’admirer son élégance et d’oublier les dents… La gracieuse collaboratrice ne perçoit pas tout à fait le rapport, n’est-ce pas ?

— Pas tellement, non.

La voix de Claudia trahissait une réelle exaspération.

— Si l’élégance même de l’opération cachait des dents ? reprit Bamboo.

— Ce qui veut dire ?

— Où sont les honorables requins, dans la liste ?

— Qu’est-ce que vous faites de Cornforth ?

— Oui, bien sûr. Mais il est mort. Déplorable coïncidence.

— Qu’est-ce que vous allez faire ?

— Diligence.

Puis il se dépêcha de préciser, comme s’il était rétrospectivement terrifié par l’ampleur de son affirmation :

— Dans la mesure de mes infimes capacités.

L’automobile entra dans le garage souterrain.

— Si l’honorable collaboratrice y consent, nous allons d’abord faire un arrêt à l’appartement de l’indigne conseiller.

Claudia fit signe qu’elle n’avait pas d’objection.

— Je remarque que la collaboratrice a retrouvé son précieux pendentif.

— Il était accidentellement tombé dans mon sac à main.

— Regrettable accident. D’autant plus qu’il n’avait pas les stupéfiantes propriétés que l’éminent inquisiteur des secrets de la vie semblait lui prêter.

Claudia le regarda, abasourdie.

— Vous saviez ! finit-elle par dire.

Puis, comme si elle réalisait subitement l’implication de ce que venait de dire Bamboo, elle ajouta, sur un ton plus agressif :

— Comment avez-vous fait ? À quel autre endroit aviez-vous caché un micro ?

— Que la gracieuse collaboratrice se rassure, il n’y avait aucun micro.

— Vous avez arrêté Leppert !

— Surtout pas. L’honorable inquisiteur des secrets de la vie est beaucoup plus utile en liberté.

— Mais alors…

— Il y a seulement que votre indigne conseiller possède, parmi ses médiocres habiletés, celle d’écouter le bruit du silence.

— Écouter quoi ?

— Le bruit du silence.

Claudia continua de le regarder sans dire un mot, comme si elle attendait toujours son explication.

— Si mes humbles capacités ne me trahissent pas, reprit Bamboo, cela pourrait se traduire par : lecture sur les lèvres.

— C’est à cause de votre théorie sur le vide, que vous avez appris ça ?

— L’honorable collaboratrice est bien bonne de me prêter un tel intérêt pour la sagesse, mais la réalité est moins glorieuse… Nul ne peut choisir son karma, ajouta-t-il avec une certaine tristesse, comme si cela devait tenir lieu d’explication radicale et définitive.

Il lui expliqua ensuite qu’il avait choisi de demeurer à l’extérieur du restaurant pour le cas, fort improbable, où il y aurait eu un attentat. De son point d’observation, il avait pu lire une partie de la conversation sur les lèvres de Leppert. Mais pas suffisamment pour prévoir qu’elle partirait aussi vite. Il avait alors alerté la station de New York dans l’espoir qu’ils retrouvent sa trace. Malheureusement, elle n’avait été repérée qu’au moment de son retour à l’aéroport, une fois que tout était terminé.

 

Dès son arrivée chez lui, Bamboo se dépêcha de photocopier tous les documents et de les transmettre à New York par fax.

— Vous avez l’intention d’ouvrir un magasin d’appareils électroniques ? ironisa Claudia, en désignant la quincaillerie qui avait littéralement envahi l’appartement.

— La sécurité de l’honorable collaboratrice n’a pas de prix, répondit Bamboo.

Il remit les papiers dans le porte-documents et le tendit à Claudia.

— Vous pouvez maintenant les donner à vos honorables autres employeurs. Sans doute leur incalculable générosité vous a-t-elle promis quelque trésor en retour ?

— Une adresse.

— Limbo ?

— Oui.

— Vous croyez pouvoir faire confiance à l’éminent inquisiteur des secrets de la vie ?

— Et vous ? Est-ce que je peux vous faire confiance ? Qui me dit que vous ne me cachez rien ?

— Ce serait folie que ma misérable personne ne cache pas tout ce qu’elle peut à la gracieuse collaboratrice, répondit Bamboo avec un sourire désarmant. Ce que la gracieuse collaboratrice ne sait pas ne peut pas la troubler. Et elle ne peut le répéter.

— C’est ridicule.

— C’est la procédure. Il faut toujours suivre la procédure. Le regretté prédécesseur le répétait lui-même souvent…

— J’aimerais bien en voir un exemplaire, de cette procédure-là !

— Hélas, la chose n’est pas possible. Il s’agit d’une procédure non écrite… Sauf avec l’honorable sang de ceux qui ne l’ont pas suivie, bien sûr.

Un instant, Claudia fut sur le point de lui dire ce qu’elle savait au sujet de Klaus. De lui dire qu’elle voulait le voir. Mais elle décida d’attendre. Auparavant, elle allait avoir une explication avec Leppert.

— Les renseignements, qu’est-ce que vous avez l’intention d’en faire ? demanda-t-elle.

— Des copies seront envoyées simultanément au FBI et au NYPD. Leurs honorables services vont monter une opération conjointe pour frapper partout simultanément.

— Malgré vos réticences sur leur valeur ?

— Aucun doute n’a jamais effleuré mon pitoyable esprit quant à leur valeur, protesta Bamboo. Ce qui trouble votre indigne conseiller, c’est qu’elles sont presque trop bonnes… Trop élégantes.

— Vous craignez les dents du requin ?

— Derrière l’élégance, il y a toujours des dents, acquiesça Bamboo.

Claudia récupéra le porte-documents qu’elle avait posé sur la table et se dirigea vers la porte.

— J’ai besoin de me reposer un peu. Je vous verrai demain après avoir rencontré Leppert.

— Puissent les vents du karma souffler favorablement sur le sommeil de la gracieuse collaboratrice et lui apporter des rêves fastueux !

 

♦

 

Dans la cabine téléphonique, à deux coins de rue de là, l’homme qui venait de suivre leur conversation raccrocha puis composa un numéro de quatorze chiffres. À l’autre bout, aucune sonnerie ne se fit entendre. Le récepteur de l’appareil fut simplement activé.

Un mince fil partait de la cabine téléphonique et descendait jusqu’à une petite valise par terre. L’homme sortit de la cabine, coinça la porte et afficha une pancarte qui disait « en dérangement ». Il retourna ensuite s’asseoir dans une automobile garée un peu plus loin. Ce n’était pas la meilleure des installations, mais c’était le mieux qu’il pouvait faire, compte tenu des délais.

En lui ouvrant la porte, la personne au volant lui fit signe que tout allait bien : le son était convenable. Il ne restait plus qu’à attendre.

 

♦

 

Claudia racontait à ses plantes les événements des dernières journées. Elle leur expliquait sa perplexité face à Bamboo.

D’un côté, il lui inspirait confiance : malgré ses manières baroques, son humour parfois grotesque et son penchant pour les phrases sentencieuses, il glissait souvent dans la conversation, sans en avoir l’air, des remarques extrêmement pertinentes. Son intuition lui disait qu’elle pouvait compter sur lui, qu’il était sincèrement dévoué à l’extermination du gang terroriste.

D’un autre côté, il lui faisait peur : il n’y avait jamais moyen de savoir ce qu’il pensait vraiment. Non seulement lui avait-il caché ce qui était arrivé à Klaus, mais il avouait avec candeur qu’il lui dissimulait tout ce qu’il pouvait !

— Qu’est-ce que tu en penses, toi ? Est-ce que je dois miser sur le biscuit chinois ou bien continuer toute seule ?

Elle s’adressait à un cactus dont elle venait de consolider la base, après l’avoir ramassé par terre pour la troisième fois depuis un mois. Il lui avait été donné par Klaus quatre ans auparavant. À l’époque, il mesurait à peine dix centimètres.

— À la vitesse où ça pousse, nous aurons le temps de mourir avant qu’il ait trente centimètres, avait dit Klaus en blaguant.

Mais, contre toute attente, le cactus s’était mis à pousser de plusieurs centimètres par année, comme si une force invisible le pressait d’atteindre un objectif.

Au moment de la mort de Klaus, il en mesurait vingt-neuf. C’était une des premières choses que Claudia avait vérifiée en revenant de l’hôpital.

Elle parla ensuite de Leppert à ses violettes africaines. Lui non plus, elle n’était pas trop certaine de ce qu’elle pensait de lui. À partir de ce qu’elle avait pu observer, elle le jugeait assez naïf, peu maître de lui, cassant par insécurité et probablement bon chercheur.

Son personnage cadrait mal avec l’organisation à laquelle elle le soupçonnait d’appartenir. S’il en faisait partie, il était probablement manipulé par quelqu’un plus haut placé que lui : il n’avait pas l’envergure pour mettre sur pied ou diriger une pareille opération… Peut-être était-il honnête ? Peut-être son centre de recherches était-il réellement victime de chantage ? Après tout, rien ne prouvait que la liste des cinq noms découverte chez Klaus était celle des dirigeants terroristes.

Cornforth, lui, semblait effectivement en avoir été un. Mais les autres ?… Il pouvait tout aussi bien s’agir de victimes par lesquelles Klaus espérait remonter la filière. De victimes dont l’organisation SCRAP pouvait même se servir comme intermédiaires pour ne pas s’exposer directement.

Fallait-il continuer de harceler Leppert ou valait-il mieux se mettre à la recherche de l’un des trois autres ?

Si elle voulait faire les deux à la fois, elle ne pourrait pas se passer de l’aide de Bamboo. Elle avait beau avoir à sa disposition l’argent que lui avait laissé Klaus, l’information continuait de lui manquer. De l’information difficile à obtenir et que Bamboo semblait pouvoir faire jaillir à volonté de la fameuse banque Z.

Après avoir nettoyé le pot du coleus de ses nombreuses feuilles mortes, elle s’installa à la table et sortit son Tangram.

Le jeu des formes eut tôt fait de l’absorber totalement. Le même apaisement descendit en elle, comme si ses pensées, ses sentiments trouvaient chacun leur place, s’ajustaient pour former au centre d’elle un noyau lumineux de sérénité.

Lorsqu’elle se leva de la table, sa décision était arrêtée : elle verrait Leppert au plus tôt, puis elle confronterait Bamboo.

Avant de soulever le combiné, elle eut une pensée pour ses plantes. Plusieurs années auparavant, alors qu’elle rédigeait son mémoire de maîtrise, elle avait l’habitude d’expliquer continuellement à son chat où elle en était, les problèmes qui se posaient à elle. Chaque fois qu’elle butait sur une difficulté, Piou-Piou avait droit à une longue explication au terme de laquelle elle lui demandait son avis.

Le mémoire avait obtenu une très bonne note. Mais, quelques semaines plus tard, le chat s’était mis à se comporter de façon inquiétante : il faisait ses besoins partout, brisait des objets et miaulait pendant la nuit. Il passait même des journées entières sans manger pour ensuite se jeter avec frénésie sur la nourriture.

Le vétérinaire n’avait rien pu faire. « Les chats sont des animaux très sensibles », lui avait-il finalement dit, après avoir été impuissant à poser un diagnostic plus précis.

Claudia avait alors recommencé à parler au chat de son mémoire. Une intuition qu’elle avait eue : peut-être était-il en manque ?… Le remède sembla avoir un effet bénéfique pendant quelques jours, puis les symptômes s’aggravèrent subitement. Elle dut le faire euthanasier.

Au fond d’elle-même, elle fut toujours convaincue que le chat avait pris sur lui, comme par osmose, toute sa tension et ses problèmes. Qu’il était mort d’une « overdose de mémoire ».

Pourvu que la même chose n’arrive pas aux plantes, songea-t-elle. Qu’elles ne meurent pas d’une indigestion d’enquête.

 

Leppert décrocha à la troisième sonnerie.

— Je veux vous voir, dit simplement Claudia.

— Déjà de retour !

— Ce soir.

— Qu’est-ce qui est arrivé ? s’inquiéta Leppert.

— Je vous expliquerai. Venez au Beat. À minuit.

— Au Beat ?

— Une boîte, sur Sainte-Catherine. Près de McGill.

— Mais…

— À minuit. Et n’arrivez pas en avance. Vous allez déjà assez vous faire remarquer comme ça.

Elle raccrocha. Puis elle eut un sourire à la pensée du savant aux prises avec la faune du Beat. Alors qu’elle pourrait se fondre dans la foule, Leppert, lui, trancherait comme un poisson pourri sur une nappe d’apparat.

 

♦

 

L’homme sortit de la limousine, enleva la pancarte de la cabine téléphonique, récupéra l’installation d’écoute et la rangea dans le coffre de l’auto.

— Il va falloir que tu puisses te changer, dit-il à la personne installée derrière le volant.

Quelques minutes plus tard, dans une suite de l’Hôtel de la Montagne, l’homme téléphonait son premier rapport.

— De retour au bercail, dit-il. Aucun incident.

— …

— Par hélicoptère. Je suis arrivé à Montréal presque en même temps qu’elle.

— …

— Elle le rencontre tout à l’heure. Dans une discothèque.

— …

— Pas de risque à court terme, mais il va falloir intervenir bientôt.

— …

— Je sais que c’est important, mais allez-vous la laisser courir comme ça pendant encore bien des semaines ? Vous savez ce qui risque d’arriver, non ?

— …

— Bon. D’accord, d’accord !

Il raccrocha brutalement. Puis, sans dire un mot, il se dévêtit et passa sous la douche. Cela calmerait peut-être son mal de tête.

 

♦

 

Claudia monta l’escalier du Beat, salua le portier et entra sans payer : elle avait le style de la boîte et, de plus, c’était une habituée.

— Tu es en avance, fit remarquer le portier.

— Je sais. J’attends quelqu’un.

Elle lui décrivit ensuite Leppert et elle lui demanda de le laisser monter, même si c’était samedi soir, qu’il y aurait une file à minuit et qu’il serait probablement habillé de façon hyperconformiste.

— D’accord, fit-il en riant. Mais parce que c’est toi… Tu penses qu’il va vouloir monter ?

— Il n’a pas le choix : j’ai ce qu’il veut.

— Je vois. Mais ça me surprend de te voir avec quelqu’un comme ça.

— Strictement affaires, corrigea aussitôt Claudia, riant à son tour.

— Une belle fille comme toi, ce serait du gaspillage.

Claudia s’installa au bar et se laissa pénétrer par l’ambiance. Elle observait le spectacle.

En guise d’invité, il y avait un claviériste de New York : Josuah. Il jouait seul devant un empilement de claviers et d’appareils électroniques. Il commençait par jeter quelques cris dans un micro, les enregistrait, puis il les utilisait comme base pour construire des trames répétitives. Une fois sa préparation terminée, il chantait tout en modulant l’ensemble des trames sur les claviers.

Claudia fit le tour de la salle du regard. Plusieurs des habitués n’étaient pas encore arrivés.

Charcoal, lui, était déjà là. Il avait même eu le temps de se payer un on the top special, dit-il à Claudia en passant à côté d’elle.

Charcoal était un travesti. C’était aussi une caricature : quarante-trois ans, gras, partiellement chauve, il mettait un point d’honneur à être le travesti le plus mal foutu de la ville. Son déguisement habituel consistait le plus souvent en accessoires ramassés dans les poubelles des effeuilleuses.

Aujourd’hui, il avait sorti le grand jeu. Une minijupe de cuir trouée sur le devant pour laisser voir une partie de ses sous-vêtements rouges. Des bas en résille noirs, ravalés, qui laissaient paraître le poil de ses jambes et le gras des cuisses. Une blouse blanche déchirée à travers laquelle ressortait le rouge du soutien-gorge. Une perruque posée de travers, un maquillage criard et graisseux, une bouche saignante, une barbe de trois jours et un ventre qui sortait de la blouse pour pendre par-dessus la jupe.

Le plaisir ultime de Charcoal consistait à danser ainsi attriqué, debout sur une des énormes enceintes acoustiques. C’était ce qu’il appelait un on the top special. Certains soirs, il lui arrivait d’attacher à sa ceinture une dizaine de poupées Barbie, nues, qui voltigeaient autour de sa taille quand il dansait.

Charcoal faisait maintenant partie du décor. Il trouvait même le moyen, dans l’atmosphère surchauffée du Beat, de ne pas paraître entièrement déplacé. Pas plus que pendant la journée lorsque, habillé de façon conventionnelle, il enseignait Kant au département de philosophie. Son sujet préféré était la critique de la représentation et des formes qu’elle avait prises, notamment dans l’histoire de l’art et dans celle des mœurs. Il considérait ses apparitions sur la scène nocturne comme des applications pratiques de ses théories.

Pendant qu’elle guettait l’arrivée de Leppert, Claudia vit entrer une jeune Asiatique d’une remarquable beauté. Sans doute une nouvelle. Elle ne l’avait jamais vue auparavant. Son look, sans être punk, trahissait une certaine recherche de provocation. Jupe fendue, très chic, retenue à la cuisse par deux immenses épingles à ressort. Pieds nus. T-shirt de soie brute effiloché avec un énorme diachylon à la hauteur de chaque sein. Cheveux simplement ébouriffés. Maquillage noir.

Elle vint s’asseoir au bar, sur un des rares sièges disponibles, et commanda un Bloody Mary d’un geste en montrant celui de Claudia. Celle-ci n’eut pas le loisir de l’examiner plus longtemps : quelqu’un lui mettait la main sur l’épaule.

— Contente de te voir, mon trésor. Tu nous négliges, ces derniers temps.

— J’étais ailleurs.

— Je te comprends. Même ici, ce n’est plus ce que c’était.

« La grande actrice », comme tous les habitués l’appelaient, était aussi un travesti. Mais, à l’opposé de Charcoal, elle donnait l’image d’une très belle femme. Non seulement sa ligne était parfaite, mais son habillement et son maquillage étaient toujours impeccables.

Pour aller avec sa combinaison de chez Dior, elle avait mis des souliers de cuir à quatre cents dollars et une perruque blonde en véritables cheveux, expliqua-t-elle à Claudia. La fermeture éclair de sa combinaison était ouverte jusqu’à la ceinture, laissant voir un torse épilé aux pectoraux saillants mais nettement masculins.

Claudia l’aimait bien. « La grande actrice » l’avait adoptée dès le premier soir, lorsque, sur le plancher de danse, Claudia lui avait dit en riant, au terme d’un échange de commentaires complices sur la façon de draguer des hommes : « Entre femmes, on se comprend ! »

Depuis ce soir-là, « la grande actrice » profitait de chaque occasion pour venir lui parler. Elles étaient même sorties ensemble à quelques reprises. En « copines ».

— J’ai un service à te demander, fit Claudia.

— Pour toi, tout ce que tu voudras, mon trésor.

— J’attends quelqu’un.

— Un ami ? fit l’autre, la voix chargée de sous-entendus.

— Pas exactement. Je voudrais que tu lui fasses le grand jeu.

— Jusqu’où ?

— Seulement une danse.

— Dommage. Comment il est, le type ?

Claudia lui décrivit Leppert.

— Et tu te tiens avec ça ! Je vais te gronder, ma chérie !

— C’est pour affaires, se défendit de nouveau Claudia.

— J’aime mieux.

— Tu es d’accord pour une danse ?

— Bien sûr. Et j’espère qu’il mettra longtemps à se remettre du choc, ajouta-t-elle en riant.

 

Lorsque Leppert arriva, quelques minutes plus tard, la discothèque était remplie. Le portier, qui l’aperçut au bas de l’escalier, descendit le chercher.

À peine fut-il entré que « la grande actrice » l’accapara et l’entraîna vers la piste de danse.

— Je vous attendais, mon mignon. Claudia m’a demandé de m’occuper de vous en attendant qu’elle arrive.

Subjugué, Leppert suivit docilement. Toujours accoudée au fond du bar, Claudia observait la scène avec un sourire.

« La grande actrice » flirtait outrageusement et Leppert n’y était pas complètement insensible, malgré les fréquents coups d’œil qu’il donnait pour tenter de repérer Claudia.

Après quelques minutes d’ondulation, la partenaire de Leppert commença à descendre lentement la fermeture éclair qu’elle avait remontée avant d’aller le cueillir.

Le commentaire de Bamboo sur l’élégance et les dents revint à la mémoire de Claudia. « La grande actrice » était l’élégance même. Et elle était sur le point de montrer les dents.

Quand la musique s’arrêta, elle acheva de descendre sa fermeture éclair, d’un geste lent et continu, jusqu’à la ceinture. Leppert, sidéré, avait les yeux rivés à la poitrine du travesti. Il avait encore la bouche ouverte lorsque Claudia lui mit la main sur l’épaule. À côté de lui, la jeune Asiatique dansait seule et le regardait avec un mince sourire.

Claudia avait bien vérifié. Personne ne semblait avoir suivi Leppert. À l’exception des regards incrédules que lui attirait son complet veston dans un tel endroit, personne ne paraissait lui porter une attention particulière.

— Venez par ici, dit-elle, en l’entraînant vers le corridor menant aux toilettes.

— Dans quelle sorte d’espèce de…

— Vous n’appréciez pas mes amis ? se moqua Claudia.

— Vous les avez vus ! On dirait…

Claudia baissa les yeux pour se regarder elle-même un instant, puis elle soutint le regard de Leppert. Elle avait mis une robe du même mauve que ses yeux, serrée aux genoux. Ses souliers noirs, très pointus, à talons mi-hauts, se confondaient presque avec la dentelle noire de ses collants. Le corsage de sa robe était assorti à la dentelle.

Pour l’occasion, elle avait mis seulement deux bijoux : un collier fait de deux anneaux d’argent et une boucle d’oreille qu’elle portait à droite. Il s’agissait d’un triangle noir allongé dont le motif se répétait sur le collier, décentré vers la gauche. Son maquillage à base de jaune faisait ressortir le mauve de ses yeux.

— Je ne parlais pas de vous en particulier, fit Leppert, comme s’il cherchait à s’excuser. Mais, regardez… les autres…

Il montra du doigt une fille qui faisait plus d’un mètre quatre-vingts et qui dansait, seule au milieu de la piste, en serrant trois oursons de peluche dans ses bras. Ses cheveux étaient tressés de chaque côté de la tête et elle était habillée avec une salopette comme les très jeunes enfants. Ses vêtements lui donnaient l’allure d’une petite fille, presque d’un bébé, tout en laissant voir ses jambes, une partie de ses seins et en moulant avec minutie le reste de son corps.

— Je suppose que vous n’êtes pas venu ici pour parler de mode, répliqua ironiquement Claudia.

Leppert fit un effort pour se contenir, puis il lui demanda :

— Qu’est-ce que vous avez fabriqué à New York ? Aux informations, à vingt-deux heures, ils ont annoncé que Cornforth était mort.

— J’ai les papiers, répondit simplement Claudia.

— C’est vous qui… ?

Il avait l’air affolé.

— Non. Il était déjà mort quand je suis arrivée. Je n’ai eu qu’à aller au coffre et à me servir.

— Vraiment ?

Claudia soutint son regard incrédule. Si c’était un jeu, il était excellent comédien.

— Cornforth n’aurait pas dû être chez lui, finit par dire Leppert. Il n’est jamais chez lui l’après-midi.

— Peut-être attendait-il quelqu’un ?

— Qui ?

— Celle qui l’a tué.

— Celle… Comment savez-vous que c’est une femme ?

— Moi aussi, elle a essayé de m’éliminer.

— Et vous l’avez… ?

— Je ne l’ai pas tuée, si c’est ce que vous voulez savoir.

— Vous avez averti la police ?

— Non. Je me suis sauvée par une autre porte.

Un sourire apparut sur ses lèvres.

— J’espère que votre homme, là-bas, n’est pas encore en train de m’attendre, ajouta-t-elle.

— Il a téléphoné. Il était très inquiet. Il vous a cherché une partie de la soirée.

— C’est lui qui vous a informé, au sujet de Cornforth ?

— Oui… Je veux dire non. J’avais d’abord entendu la nouvelle à la télévision.

— Vous lui avez dit de ne pas s’en faire ?

— Bien sûr, puisque vous aviez téléphoné. Et les papiers ?

— Ils ont pris la filière convenue. Mes « associés », comme vous dites, en ont fait des copies et j’ai gardé les originaux. À l’heure qu’il est, l’information doit déjà être entre les mains du FBI.

— Ils ont donc avalé l’histoire ? s’enquit nerveusement Leppert.

— Aucun problème. Je leur ai dit que le Centre était victime de chantage, que vous ne vouliez pas vous compromettre publiquement, mais que vous teniez à mettre la main sur certains documents. Une question de fraude fiscale. Que vous aviez besoin de preuves pour forcer la démission de certains dirigeants à l’intérieur du Centre. Ils sont persuadés que ce sont eux qui vous utilisent.

Leppert eut un soupir de soulagement.

— Vous avez fait du bon travail, dit-il.

— Mieux que le vôtre, en tout cas. Avec l’espèce de cinglée qui était là-bas, j’aurais pu y rester !

— Je vous prie d’accepter mes excuses. Vous serez dédommagée pour cette…

— J’avoue que je me suis demandée si c’était un piège.

Le regard de Leppert s’affola.

— Mais je me suis dit que vous auriez certainement une explication, reprit Claudia. Ou du moins une excuse.

— Comme je disais, vous serez dédommagée. Ne croyez pas que…

— Si vous avez l’adresse, ce sera suffisant.

— Vous avez les papiers ?

— Ils sont dans un porte-documents que j’ai confié au barman.

Leppert fit un mouvement pour aller le chercher. Claudia le retint.

— Vous pourrez les prendre quand vous m’aurez donné l’adresse.

— Je dois d’abord vérifier.

Il se précipita le plus calmement qu’il put en direction du bar. Claudia le suivit et fit signe au barman que ça allait, qu’il pouvait lui donner le porte-documents.

Après en avoir rapidement examiné le contenu, Leppert la referma, l’air satisfait.

— Vous avez fait du bon travail, répéta-t-il. Ce sont bien les papiers que l’on m’avait décrits. Leur organisation devrait avoir de la difficulté à se remettre de ces révélations.

— Et l’adresse ?

— Le Montreal Children’s Hospital.

— Montreal Children’s, répéta Claudia, incrédule.

— Chambre 1503.

Leppert eut un petit rire avant d’ajouter :

— Maintenant, ce sont vos associés qui vont avoir un problème. Avec tout le mal qu’ils se sont donné pour le cacher !

— Mais vous, comment avez-vous su ?

— Comme le reste. Avec de l’argent et des oreilles bien placées… Vous savez, la recherche, en science ou autrement, c’est toujours une question de budget.

Il regarda sa montre, serra le porte-documents sur sa poitrine et inclina légèrement le buste.

— Je vous remercie. C’est un plaisir de traiter avec vous.

— Au plaisir, comme vous dites…

Leppert lui tourna les talons et se fraya un chemin jusqu’à la sortie. Elle se commanda alors un Bloody Caesar. Pour faire changement…

Ainsi, Klaus était bien à Montréal. Vivant.

Pour quelle raison l’Agence le cachait-elle ? Pour le protéger ? Pour se protéger de lui parce qu’il était devenu embarrassant ?

De toute façon, il était trop tard pour se rendre à l’hôpital. Demain…

Le portier l’aborda.

— J’avais raison. Une fille comme toi, avec lui, c’est du gaspillage.

— C’est seulement pour affaires, répéta Claudia en esquissant un sourire.

— Même pour affaires, répondit le portier. Je désapprouve de façon intégrale.

Sur ces mots, il retourna à l’entrée.

Claudia le connaissait depuis l’ouverture de la boîte. Elle était habituée à ses remarques baroques, à ses jugements tranchés. Il se vantait d’être un psychologue commercial. C’était lui qui sélectionnait les gens dans la file d’attente pour composer un cocktail intéressant. Il s’autorisait souvent de sa compétence pour proférer des ukases définitifs sur tous ceux qui passaient près de lui. C’était un jeu et il le jouait à fond. Son personnage l’exigeait.

Elle fut néanmoins troublée par la remarque. Sans doute à cause de son désir de tout laisser tomber et de fuir le plus loin possible. Elle aurait voulu se retrouver seule, à l’abri des conspirations sordides, de la violence arbitraire et des luttes dans l’ombre.

En prenant son verre, Claudia fut subitement frappée par la couleur et le nom de sa consommation ; elle le remit sur le comptoir et sortit sans le terminer.

Elle savait qui allait être le prochain sur sa liste.

L’instant d’après, la jeune Asiatique quittait à son tour l’atmosphère enfumée du Beat.


Chapitre 17

 

Pardiac reçut l’appel de Daran au milieu de la nuit.

— Mauvaises nouvelles, fit ce dernier.

— Ce qui veut dire ?

— Drozhkin a fait chou blanc. Il a mis tous ses agents disponibles sur l’affaire mais cela n’a rien donné. Rien non plus du côté des mangeurs de spaghettis. Leur personnel n’est pas impliqué et ils n’ont entendu parler de rien.

— Les flics ?

— Pas grand-chose de ce côté-là non plus. C’est un informateur anonyme qui a contacté directement le superviseur du NYPD en s’infiltrant sur leur réseau de communication. Il paraît qu’il n’était pas particulièrement heureux !

Pardiac prit quelques secondes pour réfléchir. La femme couchée à côté de lui se pressa contre son dos.

— Vous pensez à quelqu’un en particulier ? finit-il par demander.

— Peut-être.

— Qui ?

— Limbo.

— Ça m’étonnerait. Avec les contrats qu’on lui donne, ça équivaut pour lui à tuer la poule aux œufs d’or.

— Ce n’était pas un travail d’amateur. Juste de s’infiltrer dans l’appartement de Cornforth…

— Je ne vois pas qui aurait pu lui donner le contrat.

— Le groupe F ?

— Ridicule. Son tarif est largement au-dessus de ce que peut payer n’importe quelle organisation gouvernementale. D’ailleurs, où aurait-il bien pu trouver l’information ?

Pardiac s’impatientait. Non seulement Daran lui amenait-il de mauvaises nouvelles, mais il le dérangeait.

— À part Leppert, reprit Daran, je ne vois pas d’où ça peut venir. Il n’y avait que nous trois au courant. Plus Oméga.

— Oméga, j’en réponds.

— Alors, c’est Leppert.

— Vous pensez qu’il essaierait de nous doubler ?

— Ce n’est pas impensable.

— Non… mais ça m’étonnerait. Une fois sorti de ses éprouvettes, il n’est pas très doué.

— Peut-être qu’il s’est fait piéger.

— Possible… Vous vérifiez ça ?

— D’accord.

La femme commença à mordiller Pardiac dans le cou.

— Et pour la fille ? reprit Daran d’une voix légèrement hésitante. Qu’est-ce que je fais ?… À mon avis, elle est téléguidée.

— Si c’est vrai, il faut découvrir par qui.

— Notre contact dans le groupe F n’a entendu parler de rien. Et si lui ne sait rien…

— Heureusement que j’avais insisté pour qu’on prévoie une deuxième mesure, comme protection !

— C’est vrai, admit Daran en maugréant. Avec l’information que Leppert va lui transmettre, elle devrait nous laisser tranquille pendant un certain temps.

— C’est probable, oui. Mais essayez tout même de la retrouver. Je veux savoir ce qu’elle fabrique.

— D’accord.

— Essayez aussi d’avoir Leppert à l’œil. Si jamais il craque…

— Entendu.

— Il faut absolument qu’il termine la mise au point de la production industrielle. On ne pourra pas obtenir indéfiniment de nouveaux délais.

— Je sais.

Pardiac laissa le silence se poursuivre. Il avait de plus en plus de difficulté à se concentrer.

— Il y a déjà eu plus d’une vingtaine de rafles dans le secteur américain, reprit Daran. Mais rien n’est encore sorti dans les médias. Juste quelques lignes sur la mort de Cornforth dans des circonstances « mystérieuses ». Nos informateurs me tiennent au courant des descentes à mesure qu’elles ont lieu. Je vous ferai un compte rendu complet demain.

— C’est ça. À demain.

Pardiac raccrocha et se retourna vers la femme.

— Comment c’est ? demanda-t-elle.

— En gros, ça va. Mais la fille s’en est tirée. Et il ne sait toujours pas qui l’a aidée.

— Je parlais de ça, corrigea-t-elle en riant, avec un geste de la main pour indiquer plus précisément à quelle partie de son anatomie elle faisait référence.

Pardiac répondit que, de ce côté-là, tout allait bien. D’ailleurs, avec Oméga, tout allait toujours bien. Il ne regrettait pas ce qu’elle lui coûtait. Comment des gens comme Daran pouvaient-ils exister, alors qu’il y avait des femmes comme Oméga ?

Décidément, il ne comprendrait jamais les goûts du surveillant général pour les « jeunes organismes ».

 

♦

 

Claudia avait d’abord résisté au désir de se précipiter en pleine nuit à l’hôpital. Elle était retournée chez elle et, à peine arrivée, elle avait éclaté en sanglots. Une réaction provoquée autant par l’impuissance où elle était contrainte que par la douleur.

Une heure plus tard, elle se leva, passa cinq minutes dans la salle de bains pour se rafraîchir le visage et se mit ensuite à cogner sur le plancher. Bamboo fit rapidement irruption dans l’appartement, accompagné par un de ses assistants.

— Demandez-lui de sortir, dit Claudia sans lui laisser le temps de placer un mot. Je veux vous parler.

Bamboo fit un signe de tête en direction de l’autre homme. Sans se faire autrement prier, ce dernier referma discrètement la porte derrière lui.

— Je veux aller à l’hôpital, enchaîna alors Claudia.

— La précieuse collaboratrice ne se sent pas bien ?

— Au Montreal Children’s.

— Si je peux me permettre une modeste remarque, il s’agit d’un hôpital pour les…

— Vous le saviez ! coupa-t-elle d’une voix contenue. Pourquoi m’avez-vous caché que Klaus n’était pas mort ?

— Parce qu’il est souvent plus facile d’oublier un mort.

— Qu’est-ce que… ?

— Il est vrai que le regretté prédécesseur n’est pas exactement mort, enchaîna Bamboo sans lui laisser le temps d’achever sa question. Mais il n’est pas exactement vivant non plus.

— Je veux le voir !

— Si je peux risquer un modeste conseil…

— Je vous ai dit que je veux le voir !

— L’acharnement du front contre le mur n’a jamais ouvert de portes, répliqua sentencieusement Bamboo. Uniquement des plaies.

— Ça suffit !

— Mais l’acharnement de la raison contre les murs du karma n’a jamais empêché les plaies d’apparaître, poursuivit l’Eurasien sur un ton résigné. L’estimée collaboratrice est-elle bien certaine de… ?

— Est-ce qu’il faut que je vous l’écrive ?

— Nous irons donc au lieu de ses opiniâtres désirs.

— Tout de suite, insista Claudia.

— Qui serais-je pour m’opposer aux forces impatientes qui emportent le karma de la précieuse collaboratrice ? Nous passerons par le garage.

 

♦

 

Pardiac avait allumé une cigarette.

— Qu’est-ce qui s’est passé, à New York ? lui demanda Oméga, toujours couchée à côté de lui.

— Ils ont perdu la fille. Au lieu de la compromettre, ils l’ont laissée filer avec les documents.

— Inutile de t’en faire. Tant qu’elle va courir après son fantôme, elle ne cherchera pas autre chose.

— Si on pouvait seulement savoir sur quoi il a réussi à mettre la main, celui-là !

— Dans l’état où il est, ça n’a plus tellement d’importance.

— Il a peut-être caché des renseignements quelque part.

— Peut-être. Mais ce serait surprenant que quelqu’un les trouve. Ils en ont déjà plein les mains avec ce qu’on leur a donné. Quand les journaux vont se mettre de la partie…

— Tu crois que ça va les occuper assez longtemps ?

— S’ils redeviennent trop insistants, on peut toujours leur sacrifier un autre morceau. Tant qu’on préserve l’essentiel…

— Je sais.

— Notre seul véritable problème, c’est Leppert. Pourvu que ses recherches aboutissent à temps, le reste est secondaire.

Pardiac savait qu’elle avait raison, mais il détestait l’admettre. Il n’aimait pas l’idée que son sort puisse tenir entre les mains de quelqu’un comme Leppert. D’ailleurs, il n’aimait pas l’idée que son sort puisse tenir entre les mains de qui que ce soit. Pour faire diversion, il décida d’ouvrir une bouteille de Champagne.

— Il n’y a que les gens grossiers qui ne boivent pas de Champagne après avoir fait l’amour, déclara-t-il sur un ton définitif.

— Et les pauvres ? objecta la femme.

— C’est bien ce que je disais, répliqua Pardiac.

 

♦

 

Pendant le trajet, Bamboo expliqua à Claudia à quoi elle devait s’attendre : le valeureux prédécesseur n’était pas mort, mais il n’avait presque plus de réactions. Sa blessure à la tête avait été dévastatrice : fracture du crâne, le coin du front émietté, un œil de perdu… Il était dans le coma depuis son accident.

Physiquement, on pouvait dire qu’il était en voie de guérison. Mais de petits éclats avaient pénétré dans son cerveau. Des éclats trop petits et qui s’étaient enfoncés trop loin pour qu’on puisse aller les chercher. On ne connaissait pas exactement l’étendue des dégâts. Peut-être reprendrait-il conscience un jour, mais c’était peu probable. Et encore là, si cela arrivait, rien ne permettait de prévoir dans quel état il serait.

Bamboo la guida à travers les corridors presque déserts de l’hôpital. Ils prirent d’abord un ascenseur puis toute une série de couloirs jusqu’à une porte fermée à clé, à l’intérieur d’une chambre désaffectée. Bamboo introduisit une carte plastifiée dans la serrure. La porte s’ouvrit puis se referma derrière eux.

Une dizaine de mètres plus loin, au fond d’un corridor étroit balayé par une caméra, il y avait une autre porte. Bamboo répéta la même opération.

Cette fois, ce fut un garde en uniforme qui leur ouvrit. Celui-ci examina la carte de Bamboo et leur fit signe que ça allait.

— L’honorable chambre 1503, dit Bamboo. Code 59.

Le garde les escorta à travers une nouvelle série de couloirs. Subitement, le décor était devenu plus luxueux.

Bamboo expliqua à la jeune femme qu’il s’agissait d’une clinique à très haute sécurité.

— Une clinique privée ? s’enquit Claudia.

— Extrêmement privée. Elle est dissimulée à même l’hôpital. La plus grande partie est souterraine.

— Une clinique secrète ?

— Les honorables agences envoient leurs blessés y recevoir des traitements.

Bamboo lui expliqua que la clinique faisait beaucoup de désintoxication, car les agents capturés par l’ennemi et récupérés par la suite avaient souvent été brisés à l’aide de drogues. Une des spécialités de la clinique était d’ailleurs le traitement des désordres cérébraux, physiques et psychologiques consécutifs aux interrogatoires en profondeur.

Traitement « dans la mesure du possible », précisa Bamboo, car les effets de l’utilisation combinée de drogues, de stimulation électrique du cerveau et de techniques de désorientation sensorielle n’étaient pas toujours réversibles.

— Mais Klaus ? Pourquoi est-il ici ?

Dans son langage fleuri, Bamboo lui expliqua que la clinique abritait aussi des handicapés graves, des blessés qui avaient besoin de réhabilitation prolongée, ainsi que des « accidentés » qui n’étaient plus présentables publiquement.

— Plusieurs sont officiellement décédés, ajouta-t-il.

Dans certains cas, on leur faisait une chirurgie plastique globale afin de leur fournir une nouvelle identité. Cela pouvait aller jusqu’à modifier la taille de leurs membres, l’équilibre de leur démarche. Pour les autres, ils passeraient là le reste de leur vie, avec tout le confort et les soins qu’il était possible de leur payer.

Là ou dans un endroit similaire.

La porte de la chambre était en retrait, dissimulée derrière un rideau. Un autre garde se tenait devant la porte. Il examina à son tour la carte plastifiée que lui présenta Bamboo avant de leur permettre d’entrer dans la chambre.

Le visage de Klaus était mangé aux deux tiers par un pansement qui couvrait tout le côté droit. Un soluté était fixé à son bras gauche.

Claudia s’approcha du lit. Du bout des doigts, elle toucha la partie du visage découverte. Une foule de souvenirs déferlèrent dans sa mémoire.

Souvent, en le regardant dormir après avoir fait l’amour, elle lui touchait le visage du bout des doigts. Pas assez pour l’éveiller. Juste pour provoquer une réaction, un mouvement des lèvres ou de la tête. Un signe pour être certaine de sa présence, comme si elle avait eu peur qu’il soit mort. Qu’il lui échappe à jamais.

Aujourd’hui, elle avait instinctivement retrouvé le geste qui l’avait si souvent rassurée. Mais Klaus n’avait pas réagi.

Claudia sortit précipitamment de la chambre. Les larmes aux yeux, elle se jeta dans les bras de Bamboo. Ce dernier se contenta de la tenir contre lui jusqu’à ce qu’elle ait fini de pleurer.

— Est-ce qu’il va… guérir ? finit-elle par demander en s’essuyant le visage avec le papier mouchoir qu’il lui présentait.

— Le fonctionnement physique de l’honorable prédécesseur devrait se rétablir, mais le cerveau…

— Son visage ?

— Les illustres réparateurs des corps seront dans l’obligation de boucher un œil et une partie du front avec une regrettable plaque de métal.

— Une plaque !

Tant qu’elle pouvait se raccrocher à une apparence, il était encore possible d’espérer. Mais si même cette apparence était saccagée…

— Avec l’aide de la chirurgie plastique, l’estimé prédécesseur pourra retrouver la presque totalité de son honorable apparence. Les traces seront réduites à un œil fermé et une moins gracieuse mobilité des traits.

— Est-ce que ça veut dire qu’il va guérir ? demanda Claudia, d’une voix qui n’osait pas croire à la réponse qu’elle attendait.

— Il vaudrait mieux pour la précieuse collaboratrice de ne pas trop espérer. Ma grand-tante, Brise sagace, le disait souvent : lorsque les dieux veulent punir un homme, ils lui expédient une solide ration d’espoir.

Partagée entre la fureur et l’incompréhension, Claudia regardait Bamboo : comment pouvait-il plaisanter en de pareilles circonstances ?

Avant qu’elle n’ait eu le temps de réagir, celui-ci enchaîna :

— Comme le disait par ailleurs un vénérable maître, c’est seulement lorsque la calebasse est évidée qu’elle peut servir de récipient.

— Qu’est-ce que ça vient faire… ?

— L’honorable maître Calebasse – c’est le nom qu’il avait choisi – ajoutait qu’il en est de même pour nos modestes personnes. Que c’est seulement une fois vidées de leurs précieux espoirs, de leurs désirs et de leurs vaines illusions, qu’elles peuvent se rendre utiles.

Comme toujours, les remarques de Bamboo avaient l’art de la dérouter et d’agir sur ses sentiments. Son agressivité contre lui était subitement tombée.

— Il vivait à quelle époque, votre maître ?

— L’honorable maître Calebasse vivait à l’intérieur d’un roman policier. Ce qui n’empêchait pas son auguste jugement d’effleurer la vérité à l’occasion.

Bamboo l’observa avec un léger sourire.

— Venez, enchaîna-t-il. Toucher ses illusions, ne serait-ce que d’un doigt hésitant, est une chose épuisante. La gracieuse collaboratrice doit avoir faim.

Claudia comprit l’allusion à son geste pour toucher le visage de Klaus. Quelques minutes plus tôt, elle l’aurait frappé. Maintenant, elle percevait la remarque comme une sorte de complicité teintée d’humour.

Bamboo ajouta, avec un sourire chaleureux :

— Faire le vide en soi ne signifie pas se laisser mourir d’inanition.

Une fois encore, il avait raison : elle avait faim.

— D’accord. Amenez-moi prendre quelque chose, dit-elle.

— Les impérieux désirs de l’exquise collaboratrice seront comblés au mieux de mes pitoyables ressources, répondit-il en examinant son porte-monnaie. Où Sa Gracieuseté désire-t-elle… ?

— Au Lux. J’avais l’habitude d’y aller avec Klaus.

— Puisque le karma de l’honorable collaboratrice est de se noyer dans son passé.

— Vous avez raison… On va aller ailleurs.

— À l’heure qu’il est, la très modeste abondance du choix des lieux…

— On peut aller au Barjo. Je pense que c’est un des soirs où E. T. travaille.

— E. T. ? Par le plus merveilleux des hasards, l’exquise collaboratrice connaîtrait-elle… ?

— Non, non ! répondit Claudia en éclatant de rire. C’est un ami qu’on appelle comme ça… À cause de son allure un peu extraterrestre. Il travaille là-bas quatre soirs par semaine.

Puis elle ajouta, pince-sans-rire :

— Mais peut-être mon honorable conseiller trouve-t-il que manger est la perpétuation aveugle d’une illusion ?

— Sans doute, sans doute. Mais il faut parfois savoir utiliser les illusions de vie pour combattre les illusions de mort. Le karma qui nous mène à nous-mêmes est un long chemin. Si nous ne voulons pas mourir de faim en cours de route…

Sur ce, il l’entraîna vers la sortie.

 

♦

 

La jeune Asiatique n’avait pas pris le temps de se changer, ni même de se démaquiller. Elle fut la première à les voir sortir de l’édifice. Aussitôt, elle toucha le bras de l’homme à côté d’elle et les montra du doigt.

— Maintenant, elle doit savoir ce qu’elle voulait, fit l’homme. J’espère qu’elle va se tenir tranquille.

Le ton de sa voix trahissait cependant son manque de conviction. La jeune femme mit le moteur en marche et jeta un regard interrogateur vers son compagnon.

— On peut aller dormir, dit celui-ci. Pour le reste, on verra demain.

Il se cala dans le siège et essaya d’oublier le mal de tête qui le taraudait depuis le début de la soirée.

 

♦

 

Claudia commanda deux croissants de blé entier et un double espresso. Bamboo se contenta d’une infusion et se répandit en conseils imagés contre la caféine. La jeune femme l’écouta d’une oreille distraite pendant un certain temps puis répliqua finalement, pour le provoquer, qu’à moins de deux doubles espressos, elle avait de la difficulté à dormir.

Cette réponse eut pour effet de plonger Bamboo dans son infusion pour plusieurs minutes. Lorsqu’il émergea, ce fut pour dire, très doucement :

— La valeureuse collaboratrice est résolue à poursuivre jusqu’au bout, n’est-ce pas ?

— Je veux trouver celui qui a fait ça à Klaus, si c’est ce que vous voulez savoir.

— Probablement le même qui a sacrifié le déplorable ex-Cornforth et toute une partie de son réseau.

— Vous croyez qu’ils ont volontairement… ?

— Qui sait ? Si c’était leur choix le moins désagréable…

Claudia se commanda un second espresso. Simple, celui-là.

— Vous voyez, je deviens raisonnable, fit-elle.

— J’espère que la gracieuse collaboratrice me pardonnera cette inexcusable curiosité, mais serait-il dans ses intentions de rendre visite aux autres personnes de la liste ?

— Vous voulez dire Pardiac et les autres ? Je ne sais pas où les joindre… Mais je suppose que vous, vous le savez.

— Je dois reconnaître humblement que cette modeste information n’a pas entièrement échappé à mes recherches.

— Vous avez quelque chose à me proposer ?

— Seul le karma de la surprenante et imprévisible collaboratrice peut décider de son choix. Mais s’il m’est permis d’oser une suggestion…

— Allez-y.

— L’humble conseiller tient d’abord à rappeler qu’il y a déjà eu trois attentats contre l’inestimable personne de la collaboratrice.

— J’ai cru m’en apercevoir.

Ignorant l’ironie, Bamboo enchaîna :

— Les deux regrettables visiteurs à votre appartement, la disgracieuse rupture d’ascenseur, l’indélicate tentative de vous impliquer dans la mort du sénateur Cornforth…

Claudia nota mentalement qu’il avait oublié l’épisode de la bombe dans son auto, mais elle décida de ne pas relever le fait.

Bamboo poursuivit :

— Les voies du karma sont insondables, mais la leçon des statistiques est très claire.

— Vous croyez que cela va continuer ?

— Ce que croit votre indigne conseiller, c’est qu’il ne suffit pas de couper les mauvaises herbes : il faut en extraire jusqu’à la plus infime racine.

— Comme jardinage, vous envisagez quoi, exactement ?

Un quart d’heure plus tard, ils sortaient du café. Claudia avait accepté la suggestion de Bamboo. Ils commenceraient dès le lendemain. Pour l’instant, elle profiterait du peu de nuit qu’il lui restait pour sombrer dans un sommeil qu’elle souhaitait le plus profond et le plus désert possible.

 

♦

 

Après avoir reconduit Claudia chez elle, Bamboo s’empressa de faire rapport. Son compte rendu complétait les renseignements que F avait déjà reçus de New York, tout de suite après le sauvetage de Claudia.

La directrice activa alors le plan qu’elle avait préparé pour la dernière phase de l’opération, puis elle passa le reste de la nuit à joindre des gens au téléphone pour préciser certains détails de ses instructions.

Désormais, une grande partie de la réussite dépendrait des réactions de Claudia.

De toute évidence, la jeune femme continuait de se méfier. Son refus de raconter tout ce qui s’était passé dans la résidence du sénateur le confirmait amplement. Mais il n’y avait pas d’autre voie d’accès pour pénétrer l’organisation ennemie. En tout cas, il n’y en avait pas d’aussi rapide. Même si le plan était risqué, il fallait aller de l’avant.

Sur son bureau, les rapports s’accumulaient. Une grande partie du réseau d’extorsion était tombée. Les compagnies qui subventionnaient son agence depuis des années auraient enfin matière à se réjouir. Plusieurs seraient complètement libérées du chantage. À peu de chose près, tout le secteur nord-américain était rayé de la carte. Selon les premières estimations, les pertes du SCRAP seraient d’au moins trente millions par année.

Normalement, la directrice aurait dû se réjouir. Mais il n’y avait rien sur les opérations touchant le reste de la planète. C’était comme si un chirurgien avait amputé une partie précise d’un organisme.

Fallait-il en déduire qu’il s’agissait d’une organisation cloisonnée de façon étanche par secteurs continentaux ? Que c’était ce cloisonnement qui l’avait en partie protégée ?… À moins que la section américaine ait été volontairement sacrifiée… C’était absurde. Absurde… ou terrifiant. Quels enjeux pouvaient justifier un tel sacrifice ?

La mise en scène prévue pour impliquer Claudia, avec les documents abandonnés dans un coffre entrouvert, tout cela laissait croire qu’il s’agissait bien d’une purge délibérée. La question de fond demeurait cependant entière : pourquoi l’organisation ennemie avait-elle jugé nécessaire un sacrifice d’une telle ampleur ? Pour se débarrasser d’éléments devenus dangereux parce que trop exposés ? Pour couper les pistes ?… C’était possible. Mais il ne fallait pas négliger deux autres conséquences de ce « nettoyage » : tout d’abord, incriminer Claudia, l’immobiliser pour un certain temps. Ensuite, blanchir Leppert.

Quant à Claudia, pour quelle raison voulaient-ils l’éliminer ? À cause des recherches qu’elle avait effectuées sur eux ou bien à cause de ses rapports avec Klaus ? Peut-être craignaient-ils qu’elle ne découvre autre chose que les cinq noms : par exemple, des indices concernant le fameux plan B.

Depuis le début du « nettoyage », F avait la désagréable impression d’être tenue par la main, de jouer le jeu que l’on avait prévu pour elle. Si seulement elle avait pu savoir en quoi consistait le fameux plan B mentionné dans le message de Klaus ! Toute cette opération américaine n’était peut-être qu’une diversion qui en faisait partie…

C’était une des raisons qui l’avait amenée à ne pas attaquer directement les cinq personnes dont Claudia avait découvert les noms. Il y avait aussi le fait que rien ne lui garantissait qu’ils étaient les véritables dirigeants, qu’il n’y avait personne au-dessus d’eux vers qui remonter : si elle lançait des accusations trop rapidement, les véritables responsables risquaient de lui échapper. Il faudrait alors des années pour remonter la filière.

La seule solution était de tenter une nouvelle infiltration le plus rapidement possible, de se servir de Claudia pour tenter de les déstabiliser de l’intérieur. Peut-être y aurait-il moyen de les pousser à faire des gaffes.

Heureusement, madame Ogilvy n’avait aucune activité sociale ou mondaine de prévue pour la journée. Elle pourrait en profiter pour récupérer un peu.

Ensuite, elle achèverait de mettre sur pied la phase finale. Le délai était de seize jours.

 

♦

 

Le matin suivant, Claudia passa les premières heures de l’avant-midi à préparer minutieusement deux grandes valises. Elle téléphona ensuite à l’aéroport pour réserver une place en direction du Sri Lanka et elle descendit rejoindre Bamboo qui l’attendait devant la porte de l’immeuble. Elle coucha les valises sur la banquette arrière et prit place à l’avant, à côté du conducteur.

Dans une boutique de la rue Sainte-Catherine, elle essaya plusieurs manteaux avant de se décider pour un cuir mauve. Elle sortit de la cabine d’essayage le manteau sur le bras, paya rapidement et retourna à l’auto.

Bamboo la conduisit à Mirabel. Il l’aida à sortir les deux valises qui étaient dans le coffre de l’auto et lui tint compagnie jusqu’au départ de l’avion.

Sur place, il n’eut aucune difficulté à repérer les deux hommes qui les suivaient depuis leur départ de l’appartement. L’un des deux trouva le moyen d’obtenir un billet sur le même vol que la jeune femme.

 

♦

 

Le soir même, Pardiac était averti du départ précipité de Claudia pour le Sri Lanka. Cela ressemblait à une fuite. La jeune femme abandonnait-elle finalement la partie ?

Par acquit de conscience, il demanda de vérifier s’il y avait des traces du passage de Klaus dans cette région au cours des années précédentes. Le résultat fut négatif.

Il fit alors une dernière vérification auprès de son contact dans le groupe F : la confirmation lui fut donnée du départ précipité de la jeune femme. L’Agence avait estimé qu’elle avait rempli sa part du contrat et avait facilité son départ.

Pardiac raccrocha avec un soupir de soulagement. La fuite de Claudia Maher et l’acharnement de la police américaine à démanteler le réseau nord-américain laissaient croire qu’ils avaient bel et bien avalé le leurre. Il restait maintenant à espérer que les derniers problèmes faisant obstacle à la production industrielle soient réglés dans les délais. Mais, pour cela, il ne pouvait rien faire. Il devait s’en remettre au responsable de la recherche.

À l’idée que leur sort à tous reposait entre les mains de Leppert, un frisson lui passa dans le dos.

 

♦

 

Après avoir rapporté le départ de Claudia au colonel Burnham, son supérieur hiérarchique, Bamboo était revenu paisiblement à Montréal et il avait garé sa voiture dans le garage d’une résidence chic du West Island. Il avait alors récupéré les deux valises qui étaient demeurées sur la banquette arrière et il était entré dans la maison.

Claudia l’y attendait, en compagnie de l’un des honorables assistants.

— L’estimée remplaçante est actuellement en route vers des terres lointaines. La précieuse collaboratrice devrait désormais faire l’objet d’une attention moins insistante de la part de nos déplorables antagonistes.

La première partie du plan avait réussi. L’employée de l’Agence qui avait pris la place de Claudia entraînerait à sa suite ceux qui la surveillaient. Pendant ce temps, la jeune femme aurait droit à un stage de formation accélérée.

Malgré ses réticences, Claudia avait décidé de se prêter au plan que lui avait exposé Bamboo. C’était encore la meilleure chance qu’elle avait d’atteindre ses propres buts : d’abord venger Klaus, mais aussi se venger elle-même des humiliations et du harcèlement qu’elle avait subis.

Elle n’arrivait pas à oublier le saccage de son appartement ni les sévices que lui avaient infligés les deux extracteurs ; elle n’arrivait pas à oublier non plus l’horreur qu’elle avait ressentie, lorsque Klaus s’était écroulé sur elle, ni son dégoût, dans l’appartement de Cornforth, lorsqu’elle avait été obligée de toucher au cadavre.

Quelque chose devait avoir lieu pour rétablir l’équilibre. Quelqu’un devait payer. Alors seulement réussirait-elle, peut-être, non pas à oublier, mais à s’en souvenir sans être submergée par la rage impuissante qui remontait en elle au moindre reflux de sa mémoire.

 

♦

 

Moins de vingt-quatre heures plus tard, en débarquant d’un hélicoptère, Claudia ne savait même pas dans quel pays elle se trouvait. Cela n’avait d’ailleurs pas d’importance. La seule chose qui comptait, c’était que cet endroit et l’entraînement qu’elle y recevrait la rapprochaient de son but.

Le dix-septième jour, elle serait opérationnelle.


Troisième partie


Les insistantes initiatives de la collaboratrice


Chapitre 18

 

La première journée fut consacrée à une évaluation globale : tests physiques, profil psychologique, habiletés diverses, connaissances générales et spécialisées.

Pendant la soirée, Bamboo et l’un des psychologues présentèrent en détail à la jeune femme ce que seraient ces quinze journées de formation intensive. Des modifications au programme seraient apportées en cours de route par l’équipe de synthèse qui se réunirait chaque soir pour évaluer ses performances et orienter son entraînement du lendemain.

La deuxième journée marqua le début de l’entraînement comme tel.

Réveil à six heures. Après un simple jus de fruit et un yogourt, Claudia eut droit à une demi-heure de méditation sous la direction d’un gourou fraîchement débarqué de Palo Alto. Son sourire engageant et l’intensité de son regard faisaient presque oublier l’incongruité de son habillement : une combinaison de cuir d’un blanc immaculé. « Pour la moto », expliqua-t-il.

Suivit ensuite une heure de conditionnement physique intensif.

Bamboo et une équipe de psychologues partagèrent avec elle un petit déjeuner consistant. Il n’y avait pas de sujet de conversation prévu de façon formelle, mais il était clair que l’évaluation et les tests se poursuivaient.

Une grande partie de l’avant-midi fut consacrée à des cours techniques : matériel d’écoute, ouverture de serrures et appareils de surveillance, utilisation de codes, de boîtes aux lettres et d’appareils de transmission. Lors de son engagement à l’Agence, Claudia avait déjà bénéficié d’une introduction à ces matières. Cette fois, il s’agissait d’un cours plus poussé avec un expert dans chacun des sujets.

L’avant-midi se termina sur un exercice de tir et de maniement d’armes.

Pour le repas du midi, en plus des psychologues et de Bamboo, Claudia retrouva ses instructeurs de l’avant-midi. La conversation roula sans ordre apparent sur les sujets abordés pendant les cours et chacun des experts trouva le moyen de ramener les principaux points qu’il avait touchés.

L’après-midi débuta par des cours de prestidigitation et de manipulation : la personne-ressource était un illusionniste qu’elle avait vu à quelques reprises à la télévision.

L’heure suivante fut consacrée au maquillage, à la coiffure et à l’habillement ; elle se déroula sous la direction conjointe d’un styliste maquilleur et d’un mime. L’exercice final consistait à entrer dans une pièce et à en ressortir moins de cinq minutes plus tard, complètement transformée, uniquement à l’aide des ressources de son sac à main, de son propre habillement et de ce qu’elle avait pu trouver dans la pièce.

Le mime insista à plusieurs reprises sur le fait que la modification de l’image tenait autant sinon davantage à l’attitude générale, au maintien du corps, au port de la tête et aux gestes, qu’aux accessoires. « Modifiez l’essentiel, répétait-il, de toute façon, le reste passe inaperçu. »

Après une pause de vingt minutes, les cours pratiques reprirent. D’abord, les exercices de mémoire. On disposait des objets sur une table, on lui laissait trente secondes pour regarder, puis elle devait les nommer. Elle était ensuite interrogée sur leurs caractéristiques. Plusieurs questions lui furent également posées sur des détails précis concernant les cours précédents : description des professeurs, les mots qu’ils utilisaient le plus souvent, leurs manies, l’ordre des sujets dont ils avaient traités.

Le dernier cours fut un exposé sur les méthodes de filature et de contre-filature ainsi que sur les techniques d’interrogatoire. Comme exercice, elle dut répondre de la façon la plus naturelle possible à une foule de questions sur son entraînement de la journée tout en révélant le moins de choses possible. On lui donna ensuite la consigne de ne parler à personne, sauf à l’heure des repas, de ce qui se passait dans ses autres cours.

L’après-midi se termina par un réchauffement, de la course à pied et un bref exercice sur les appareils Nautilus, le tout suivi d’une mise à jour dans les techniques de combat rapproché.

Claudia se donna à fond contre les instructeurs, défoulant sur eux toute la rage et l’agressivité accumulées au cours des dernières semaines.

Après une légère période de relaxation, elle eut droit à une demi-heure de caisson d’isolement.

Malgré son appréhension, elle s’abandonna rapidement à l’agréable sensation d’apesanteur. Elle flottait dans la solution saline maintenue à la température du corps et la musique lui occupait complètement l’esprit.

Lorsqu’elle en sortit, elle se sentait étrangement reposée et détendue. Bamboo l’amena prendre un apéritif dans le bar du camp, en compagnie de deux experts financiers et d’un spécialiste de l’industrie biotechnologique. La discussion se fit sans ordre formel, mais Claudia fut surprise de tout ce qui lui fut présenté sous une forme condensée, imagée et facile à retenir.

Ce fut ensuite le souper, où elle retrouva tous ses instructeurs de la journée. Claudia n’avait droit qu’à deux verres de vin, mais la même restriction ne s’appliquait pas au reste du personnel : la discussion s’anima très vite en un joyeux concours d’anecdotes où chacun y allait des cas les plus étranges qu’il avait rencontrés dans sa spécialité.

Le seul qui ne parlait presque pas était Bamboo. Après le repas, Claudia s’isola avec lui dans un coin de l’immense salon et lui demanda pourquoi il parlait aussi peu, lui habituellement si volubile.

— Est-ce que ça fait aussi partie de l’entraînement ?

— Du mien, répondit Bamboo avec un sourire complice.

— Vous continuez à vous entraîner ?

— Continuellement. Les illusions de la maya sont tellement nombreuses. Tellement insistantes.

— Quel genre d’illusions ?

— Des illusions comme le charme et la beauté de l’exquise collaboratrice, répondit-il avec un éclair de malice dans les yeux.

Claudia resta sans voix, incertaine de la façon dont elle devait prendre la remarque. Il était difficile de ne pas soupçonner derrière l’humour la trace d’un intérêt réel.

— Les jeux de la maya pour nous séduire sont infinis, reprit Bamboo.

— Et pourquoi ne pas se laisser séduire ? Ça ne doit pas être si douloureux.

— Que gagnerait une illusion à être partagée par une autre illusion ?

— Vous pourriez vous mettre à l’élevage de petites pousses de Bamboo.

— Peut-être est-il possible d’épouser son entraîneur, son conseiller ou son gourou. Ou encore, un ami. À la limite, on peut même épouser son père ou sa mère. Mais tous à la fois ?… Si la précieuse collaboratrice veut bien m’excuser, je dois me retirer dans ma chambre : quelques menus travaux réclament instamment mon humble attention.

Avant de s’éclipser, il lui expliqua que toutes ses soirées seraient libres – hygiène mentale oblige ! – et qu’elle pourrait les occuper comme bon lui semblerait.

Claudia traîna quelques minutes au salon puis regagna sa chambre. Ce soir-là, elle s’endormit à sa table en jouant avec le jeu de Tangram.

 

Les jours suivants se déroulèrent selon un horaire à peu près identique. Chaque soir, l’équipe des instructeurs se rencontrait pour faire rapport à Bamboo et aux deux psychologues. À la suite des différents comptes rendus, ces derniers ajustaient les activités du lendemain et rédigeaient des consignes pour chacun des instructeurs.

Le quatrième soir, Claudia parla longuement avec Bamboo. Elle commença par lui demander des nouvelles de Klaus, puis elle se laissa aller à parler de l’époque où elle était avec lui. Ce qu’elle trouvait le plus injuste, c’était l’immense impression de gaspillage qu’elle ressentait : tout ce temps où ils auraient pu faire des choses ensemble et qu’ils avaient perdu en futiles guerres de territoire ! Perdu de façon irrécupérable. Et maintenant qu’elle aurait été prête pour quelque chose de différent, il n’était plus là.

Lorsqu’elle l’avait vu, à l’hôpital, c’était cette impression d’être devant quelque chose d’à jamais inaccessible qui lui avait fait le plus mal. Cristallisée dans un corps inerte et sans réaction, l’absence de Klaus avait acquis la densité d’une masse compacte. Incontournable.

Bamboo l’avait écoutée pendant plus de deux heures. Lorsqu’elle lui avait demandé pourquoi il fallait presque toujours que quelque chose nous manque pour qu’on puisse le désirer, il avait répondu que notre avenir était toujours derrière nous, d’une certaine façon.

— Le karma ? avait demandé Claudia, après être demeurée interloquée pendant un moment.

Bamboo avait répondu que, peu importe le nom, la même idée se retrouvait partout : programmation génétique, conditions sociales, empreinte inconsciente, structures de base… Tous ces termes et toutes ces théories se ramenaient à l’idée du destin contenu en germe dans le point de départ, à l’idée du karma. Les seules différences se situaient au niveau de qui avait écrit le karma, de l’endroit ou de la manière dont il avait été écrit.

Par la suite, Claudia discuta tous les soirs avec Bamboo. Le compte rendu de ces conversations venait enrichir les évaluations que l’honorable conseiller effectuait pendant la nuit avec ses deux collègues psychologues.

Ce rapprochement avec la jeune femme n’avait rien d’accidentel : au milieu de parfaits étrangers qui avaient pour consigne de maintenir avec elle une attitude strictement professionnelle, il était la seule personne plus ou moins familière.

Bamboo avait joué sur cette situation. C’était pour favoriser ce rapprochement qu’il avait refusé de paraître intégré à l’équipe d’experts. Cela lui permettait de situer leur relation sur un autre plan et de fournir un havre de vie affective à Claudia. D’autant plus qu’il était son seul lien avec Klaus.

Cette partie de la formation était d’ailleurs la plus importante. Bien sûr, tous les trucs qu’on lui enseignait, tout l’entraînement auquel on la soumettait avaient leur utilité : certaines choses pourraient servir un jour ou l’autre. Mais l’objectif était d’abord d’ordre psychologique : en premier lieu, il s’agissait de renforcer la confiance en elle-même de la jeune femme ; plus profondément, on voulait lui donner le sentiment de l’importance de sa mission. C’était principalement à cela que servait tout ce déploiement de spécialistes autour d’elle.

Le but était d’ancrer en elle des motivations suffisamment profondes pour l’aider à mener sa mission à terme. La première de ces motivations, ce serait la vengeance : d’abord venger Klaus et se venger elle-même de tout ce qu’on lui avait fait subir. Viendrait ensuite l’importance de la tâche qu’elle avait à accomplir. Enfin, il y aurait une certaine fidélité : à l’Agence, bien sûr, mais surtout à celui qui représentait l’Agence pour elle. À Bamboo.

Pour créer entre eux ce lien affectif, Bamboo comptait sur les deux semaines pendant lesquelles il serait pour elle la seule source disponible d’intimité. Il s’infiltrerait progressivement dans sa vie. Il s’y infiltrerait d’autant plus facilement, d’autant plus profondément qu’il serait vide : il n’apporterait rien d’autre qu’une disponibilité, qu’une écoute pour partager ce qu’elle ne pouvait contenir en elle. Elle retrouverait avec lui l’impression de partage qu’elle avait eue avec Klaus et dont elle avait la nostalgie.

 

Au milieu de la deuxième semaine, au sujet d’une remarque que Bamboo lui avait faite sur ses jambes, Claudia lui parla de sa sœur. Elle lui raconta comment, à partir de l’âge de quatre ans, elle avait vu sa sœur se défaire.

Déjà, à onze ans, elle ne marchait plus du tout : il fallait la porter du lit à son fauteuil, dans la cuisine.

Plus le temps passait, plus elle restait allongée sur son lit, à attendre. Il fallait lui faire des massages. À cause des crampes. Son corps était tordu de crampes. Surtout ses jambes.

Et elle parlait de moins en moins. Uniquement pour se plaindre, lorsque cela faisait trop mal. À la fin, elle ne parlait plus du tout. Simplement, elle regardait. Dans ses yeux, on voyait bien qu’elle comprenait. Qu’elle comprenait certaines choses, à tout le moins.

Les gens se sentaient mal à l’aise en sa présence. Même ceux de la famille. L’image qui était venue à l’esprit de Claudia était celle d’une poupée qui brise de l’intérieur et qui pend, molle, de partout… sauf lorsque cela faisait trop mal.

Dans ces cas-là, son visage se crispait et elle pleurait un peu. Sans bruit, presque. Des larmes qu’elle avalait avec difficulté, comme si elle manquait de force.

Claudia s’était toujours beaucoup occupée de sa sœur. Dès qu’elle en avait été capable, c’était elle, le plus souvent, qui lui avait fait ses massages. Elle qui l’avait habillée, qui avait soigné ses plaies de lit. Elle et sa mère.

Un des cauchemars qui lui revenait le plus souvent datait de cette époque. Elle voyait l’image de sa sœur dans un miroir. Elle avançait vers le miroir et l’image venait vers elle, se rapprochant jusqu’à se presser contre son corps, à menacer de s’y fondre. Claudia sentait alors les crampes monter dans ses jambes. Elle essayait de se débattre, de résister à la force engluante du miroir qui l’aspirait, pour finalement se réveiller en sueur, terrorisée, les mains crispées sur des morceaux du corps de sa sœur qui collaient à elle et qu’elle essayait d’arracher.

Plusieurs minutes après le réveil, elle pouvait encore sentir les traces de la douleur dans ses jambes.

Un jour, un psychiatre lui avait dit que sa terreur profonde était de devenir comme sa sœur parce que, au fond, c’était ce qu’elle désirait. Elle avait probablement eu l’impression de lui voler ses jambes : à mesure que les siennes étaient devenues longues et élancées, celles de sa sœur s’étaient désagrégées, étaient devenues difformes et douloureuses. C’était cette culpabilité qui s’extériorisait dans le cauchemar.

Mais pas seulement la culpabilité. Il y avait aussi le mandat que sa mère lui avait inconsciemment donné. « Avec toi, lui avait-elle dit un peu avant de mourir, j’ai toujours voulu en faire deux. Pour rattraper l’autre, il faut croire ».

Selon le psychiatre, son cauchemar exprimait toute la tension entre ces deux impératifs : à la fois le besoin de se punir, de devenir comme sa sœur, mais aussi le besoin de demeurer intacte afin de réaliser le mandat de compenser pour l’autre. C’était cela, l’image de cette fusion toujours sur le point de survenir, mais jamais réalisée : le fantasme d’une incorporation obsédante mais impossible.

À force de répéter à Claudia qu’elle était spéciale, qu’elle ne ferait jamais rien comme les autres, sa mère l’avait ancrée dans l’idée que rien de ce qu’elle réussissait à faire n’était vraiment « pour elle ». Quels que soient ses succès, elle gardait le même sentiment d’inadéquation qui la poussait à toujours essayer autre chose.

Mais elle n’arrivait pas pour autant à en vouloir à sa mère : elle comprenait trop bien à travers quoi elle avait dû passer, elle aussi, quand elle était jeune.

Sur ce sujet, sa mère n’avait jamais été très loquace : elle avait simplement dit à Claudia que son père, mort lorsqu’elle avait douze ans, n’était pas son véritable père. Ce dernier était disparu avant même qu’elle vienne au monde. Sa mère s’était remariée dans l’année.

Lorsque Claudia l’avait interrogée sur ce père fantôme, sa mère lui avait fourni des réponses vagues : il voyageait beaucoup, faisait des affaires dans plusieurs pays… Un jour, au cours d’un voyage, son avion s’était écrasé. On n’avait jamais retrouvé son corps.

Claudia avait toujours été fascinée par ce père inaccessible dont elle entendait parler à l’occasion depuis l’enfance. C’était sans doute ce qui l’avait poussée à toujours rechercher des hommes plus vieux qu’elle ou ayant un statut social plus important. Mais il était probable aussi que c’était ce qui l’avait toujours amenée à les rejeter, en bout de ligne : pour avoir de l’air, pour respirer. Avec eux, elle n’arrivait jamais à se sentir à égalité.

Un soir, Bamboo lui avait lancé un curieux aphorisme à ce sujet.

— Il est peu raisonnable de demander en même temps à un mur de nous faire de l’ombre et de ne pas nous boucher la vue. D’être solide et de céder à nos moindres pressions. D’être rassurant et infiniment malléable.

Claudia n’avait pas répondu. Elle avait simplement évité le sujet par la suite. Bamboo ne l’avait pas ramené lui non plus. Fidèle à son personnage, il se cantonnait presque toujours dans un rôle d’oreille. Et ensuite, lorsque Claudia se retirait pour la nuit, il allait à la salle de réunion pour la revue de la journée.

Le dernier soir, il eut une longue conversation téléphonique avec F. Il lui fit d’abord un bilan des deux semaines d’entraînement. Les résultats dépassaient toutes les espérances. La formation antérieure de la collaboratrice lui avait permis de progresser beaucoup plus rapidement que prévu.

Ils discutèrent ensuite des détails de la stratégie, des chances qu’aurait Claudia de s’en tirer. Puis la directrice de l’Agence lui donna le feu vert. Claudia recevrait ses instructions finales le lendemain matin et elle partirait aussitôt. Le premier objectif était Paris. Entre-temps F amorcerait la mise en place.

 

Une des premières tâches de la directrice de l’Agence consisterait à aller porter une lettre à Montréal. Pour plus de sécurité, elle avait décidé d’y aller personnellement. D’un geste machinal, elle vérifia qu’elle avait bien les lentilles cornéennes teintées dans la poche de son tailleur. Mais il y avait plus urgent. Avant de partir, elle devait d’abord contacter son meilleur agent dans les pays de l’ancien bloc de l’Est.

L’homme en question, attaché commercial à l’ambassade américaine de Moscou, avait été piégé dans un chantage sexuel par le KGB, plusieurs années auparavant. Il avait aussitôt fait rapport aux services de sécurité et ceux-ci lui avaient demandé de se montrer réticent mais de finir par accepter de jouer le jeu : c’était une bonne occasion de les infiltrer.

Au fil des années, l’homme avait acquis de plus en plus de valeur aux yeux des Russes. Même si une grande partie de l’information qu’il leur fournissait servait uniquement à corroborer ce qu’ils savaient déjà, elle était tout de même précieuse, une information n’étant habituellement acceptée comme sûre qu’après avoir été confirmée par plusieurs sources indépendantes. Et puis, il était jeune. Il monterait.

F avait appris l’existence de cet agent par les confidences d’un général qui continuait d’éprouver pour elle une nostalgie tenace. Il lui avait ensuite fallu près de six mois pour parvenir à le recruter.

Depuis, l’homme de Moscou était devenu un triple. En plus des services secrets russes et de la CIA, il travaillait à l’occasion pour l’Agence. Mais seulement à l’occasion. Car F ne l’utilisait presque pas. Il avait été convenu dès le début qu’elle lui demanderait d’agir uniquement dans des occasions d’extrême nécessité pour ne pas risquer inutilement sa couverture.

À l’instant où il recevrait le message de F, l’agent se dépêcherait d’alerter son contrôle moscovite et il lui remettrait le dossier qui était déjà en sa possession depuis plusieurs semaines.

La lourde machinerie des services russes se mettrait alors en branle.

 

♦

 

Quelques heures plus tard, à des milliers de kilomètres, un rapport tombait sur le bureau du général Pronnikov, chef du directorat K, mieux connu sous le nom de « ligne KR ».

En tant que responsable de la surveillance interne, le général avait le pouvoir d’enquêter sur tout membre des différentes agences de renseignement de la Russie. Pour le faire, il pouvait utiliser à sa discrétion toutes les ressources jugées utiles. Le rapport lui avait été remis avec les compliments de « l’ami de l’ambassade ». Sous ce nom de code se cachait un de ses meilleurs agents infiltrés dans les services secrets américains. Une taupe avec un avenir remarquable et qui ne se manifestait que pour fournir des renseignements que lui-même jugeait cruciaux.

Pronnikov ne lui avait jamais reproché cette prudence. Au contraire. Mettre sa position et sa future carrière en péril pour de simples affaires de routine aurait été un non-sens. La taupe occupait déjà le poste de chef de section à la CIA, dans la prestigieuse ambassade américaine de Moscou. Avec un peu d’aide, qui savait jusqu’à quel échelon cet informateur pourrait s’élever dans les services américains ?

C’était à cet informateur qu’il devait d’avoir survécu aux multiples remaniements des services secrets, y compris au fameux massacre de décembre 1993, lorsque Eltsine avait tenté de dissoudre définitivement le KGB. Pronnikov était le seul à pouvoir communiquer avec l’agent américain et c’était son secret le plus précieux : en cette période d’incertitude, les dirigeants de l’État avaient estimé ne pas pouvoir sacrifier une telle source d’information. En connaître le plus possible sur les intentions américaines était capital.

On avait donc recyclé Pronnikov dans un poste qui lui donnait la haute main sur l’ensemble des activités de renseignements, en échange de quoi il avait déclaré apporter son soutien à l’équipe dirigeante pour mater les extrémistes de droite qui tentaient de soulever le pays à leur profit. Son pouvoir était assez bien assis pour qu’il se paye le luxe de récupérer toute l’ancienne équipe du directorat K et d’en garder le nom. Sans jamais assister à leurs réunions, il était l’âme dirigeante de la Troïka.

Le général examina le dossier avec attention. Essentiellement, il s’agissait de relevés bancaires et de copies de transactions financières impliquant une banque suisse, une banque torontoise ainsi que la compagnie Seabeco, qui venait comme par hasard de déménager à Zurich.

Il y avait également une liste assez longue des rencontres que Porfiry Drozhkin avait effectuées avec un nombre restreint de personnes : un Américain, un Anglais, un Français et un Libanais. Il y avait aussi une brève série de questions sur les opérations financières du délégué russe ainsi que sur la nature de ses liens avec le sénateur américain récemment disparu dans des circonstances tragiques : Alexander B. Cornforth.

Le document signalait que de tels liens, s’ils venaient à être découverts, donneraient prise aux rumeurs les plus extravagantes. Des rumeurs que les responsables de la politique étrangère russe n’apprécieraient certainement pas, en cette ère de rapprochement avec l’Ouest et d’aide économique. Surtout si la mort du sénateur américain devait se révéler de nature criminelle.

Le général Pronnikov relut le document une deuxième fois.

Si les gens de la CIA étaient au courant des liens de Drozhkin avec le sénateur Cornforth, pourquoi n’avaient-ils pas utilisé cette information ? Étaient-ils en train de préparer une opération d’une plus grande envergure ? Était-ce pour cette raison que l’ami d’en face prenait la précaution de l’avertir ?

Il y avait également les quatre personnes mentionnées dans le document : s’agissait-il d’un réseau personnel que Drozhkin avait établi en marge de tout contrôle hiérarchique ?

— Faites-moi parvenir le dossier complet du colonel Porfiry Drozhkin actuellement en poste au consulat de New York, dit-il à son secrétaire. Et sortez-moi aussi tout ce que nous avons sur ces personnes.

Il lui fournit la liste des noms auxquels le document faisait référence.

Quatre heures plus tard, le général dictait ses instructions à son secrétaire pour qu’il les expédie sur-le-champ au rezident de New York.

— Un rapport détaillé, précisa-t-il. Et quand je dis détaillé, je veux savoir combien de carrés de papier il utilise lorsqu’il va aux toilettes, de quelle main il se sert… Je veux aussi une inspection de tous les fonds qu’il a touchés, ou qu’il aurait pu toucher, au cours des trois dernières années. Demandez également au GRU s’ils possèdent quelque chose sur ces quatre personnes.

Le Glavnoye Razvedyvatelnoye Upravleniye, service de renseignements de l’armée soviétique, avait longtemps été le principal compétiteur du KGB. Mais, à la suite des nombreuses pénétrations de leurs services par des agences étrangères, la tutelle de la ligne KR leur avait été imposée. C’était une occasion de plus de leur montrer qui était le maître, songea Pronnikov.

Quant aux manigances de Drozhkin, le général ne savait toujours pas exactement à quoi s’en tenir, mais il était clair qu’une grande partie de son activité échappait totalement au contrôle de ses supérieurs. C’était assez pour soulever des questions. Beaucoup de questions.

Pronnikov avait très hâte de parler au colonel Drozhkin.


Chapitre 19

 

Claudia débarqua à Paris le lendemain soir.

Elle fut précédée à l’hôtel par Bamboo, qui loua deux chambres adjacentes : une pour lui et une autre au nom de Claire Mathers.

À son arrivée, Claudia s’installa dans une chambre qui avait été réservée à son nom depuis le Sri Lanka. Elle y passa environ une heure à revoir le dossier qu’elle avait parcouru deux fois déjà. Bamboo le lui avait remis juste avant son départ du camp d’entraînement.

Il y avait là l’ensemble de ce qu’il avait pu trouver dans les banques de données : différentes photos de César Pardiac, les détails biographiques disponibles ainsi qu’une liste exhaustive de ses avoirs dans les différents groupes financiers auxquels il était associé. Un des documents décrivait même les moyens détournés par lesquels il réussissait à contrôler près de quatre-vingts pour cent du groupe BioGen.

Au moment du départ, Bamboo avait fait montre de la même politesse extravagante qu’à l’accoutumée. Pourtant, elle l’avait senti plus près d’elle. Sans doute était-ce à cause de ce qui s’était passé l’avant-dernier soir.

Ce soir-là, ils avaient parlé de Klaus. Elle se sentait affreusement seule et elle avait laissé aller sa tête contre son épaule. Toute son attitude, tous ses gestes disaient qu’elle aurait voulu faire l’amour avec lui. Mais Bamboo avait eu pour seul geste de lui tenir la tête, comme on tient celle d’un enfant.

Devant son impassibilité, Claudia lui avait demandé explicitement de passer la nuit avec elle. Bamboo l’avait alors gentiment rembarrée.

— L’exquise collaboratrice devrait savoir que les produits de remplacement sont en général très décevants. De plus, si j’en crois l’expérience très humble de ma modeste personne, ils ont une durée de vie plutôt courte. À employer seulement en cas de stricte urgence, avait-il conclu, sur un ton parodiquement doctoral.

Il l’avait ensuite quittée.

Demeurée seule, Claudia avait mis longtemps à s’endormir. Son esprit revenait sans cesse à Klaus, au trou qu’il représentait maintenant dans sa vie. De le savoir si proche et si inaccessible à la fois était pire que de l’avoir totalement perdu.

Bamboo avait raison, lorsqu’il lui avait dit qu’un mort est plus facile à oublier. Il était illusoire de prétendre que ce vide au centre d’elle-même n’existait pas : non seulement elle ne pouvait y échapper, mais elle sentait bien qu’aucune autre personne ne pouvait le combler. Il lui faudrait d’abord refermer elle-même cette brèche avant d’approcher quelqu’un. Autrement, l’autre s’y engouffrerait et elle se sentirait rapidement plus vide encore.

Pour le moment, la principale chose à faire était de venger Klaus. Si elle y parvenait, elle aurait refermé un peu la brèche. Elle aurait payé une partie de ses dettes.

Car il y avait aussi de cela : elle avait l’impression d’être responsable de ce qui était arrivé à Klaus. C’était d’ailleurs la première idée qu’elle avait eue, lorsque Burnham lui avait expliqué en quoi consistait la tâche de son prédécesseur. Elle avait senti confusément qu’il avait accepté ce travail à cause d’elle : pour fuir, pour être totalement accaparé par quelque chose. Et peut-être, aussi, à cause du risque. Une manière de jeu avec la mort. De suicide différé.

Et si elle ne l’avait pas attendu à la sortie de l’avion, si elle ne lui avait pas immobilisé la tête entre ses mains, le temps qu’il offre une cible parfaite…

Après avoir relu une fois encore le dossier Pardiac, Claudia accrocha l’affiche « ne pas déranger » à la poignée extérieure de la porte et elle quitta sa chambre pour aller dormir dans celle inscrite au nom de Claire Mathers.

Une protection supplémentaire. Probablement inutile. En théorie, personne ne devait encore savoir qu’elle était à Paris…

Pour l’instant, il fallait qu’elle dorme. Le lendemain, elle aurait besoin de toute son énergie, de toute sa concentration. Car elle n’en pouvait plus d’attendre. De supporter cette tension. Il fallait que quelque chose se produise. Et, pour cela, elle croyait avoir trouvé un moyen. Un moyen risqué. Très risqué, même. Si Bamboo venait à l’apprendre, il désapprouverait intégralement. Elle aurait sans doute droit à une inondation de proverbes. Mais sa décision était arrêtée. Tout valait mieux que cette incertitude.

 

♦

 

Au même instant, Leppert téléphonait à Drozhkin. Il avait deux sujets de préoccupation.

— On ne pourra pas y arriver dans les délais prévus, dit-il. Il faut interrompre le programme de contamination.

— Impossible.

— La souche résistante ne sera pas prête.

— Je m’en fous. Je ne peux pas attendre plus de trois semaines.

— Mais si elle n’est pas prête !

— On mettra l’antidote en marché.

— Là aussi, on bloque sur la production industrielle.

— Trois semaines, j’ai dit !

— On ne pourra jamais en produire assez pour arrêter la prolifération des…

— Il faut que j’aille à Moscou dans trois semaines. Pour l’inspection des livres.

— Ils se doutent de quelque chose ?

— Je ne crois pas. Tous les employés sont rappelés de temps à autre pour ce genre d’inspection. Mais…

— Vous voyez !

— Le problème, c’est qu’avec le réseau américain qui vient de s’écrouler, je ne peux plus compter sur les mêmes entrées de fonds. Je n’aurai pas le temps, en trois semaines, de dissimuler tout ce qui manque. Et si je n’ai rien de concret à mettre sur la table, mes amis, là-bas, ne prendront pas le risque de me couvrir.

— Je comprends… mais ce n’est pas possible de faire plus vite. Surtout avec les nouvelles que je viens de recevoir.

— Des nouvelles ? reprit Drozhkin, sans parvenir à cacher son inquiétude.

— Une lettre de Claudia Maher.

— Du Sri Lanka ?

— Je ne crois pas. La lettre est arrivée ce matin par messager. Une femme lui a donné un billet de cinquante dollars pour la porter. Ce qui l’a frappé, c’est qu’elle avait les yeux mauves.

— Elle est donc revenue, fit lentement Drozhkin, comme s’il se parlait à lui-même.

Que pouvait bien signifier cette réapparition ? Quelle nouvelle complication cela augurait-il ?

— Vous pouvez me dire ce qu’elle veut ? reprit-il en s’efforçant de conserver un ton mi-curieux, mi-détaché.

— Je ne sais pas, répondit ce dernier.

— Vous devez bien avoir lu le message ! ironisa le Russe.

— Oui, mais c’est ambigu.

— Ambigu…

— C’est écrit : « Le danger, avec les apprentis sorciers, c’est qu’ils ne se méfient jamais assez les uns des autres. Croyez-vous que Cornforth soit mort par accident ? »

— C’est tout ?

— Il y a une autre phrase : « Qui, pensez-vous, sera le prochain sur la liste ? »

— Vous n’allez tout de même pas vous imaginer que…

— Qu’est-ce qui est vraiment arrivé à Cornforth ? l’interrompit Leppert.

— Je vous l’ai déjà dit, c’est une coïncidence. Un accident.

— Qui me dit que je n’aurai pas un accident, moi aussi ?

— Écoutez, il avait lui-même prévu tous les détails de sa disparition, protesta Drozhkin. Sa nouvelle identité était prête. Sa résidence l’attendait à Monaco, avec un compte en banque, une voiture… Sa nouvelle biographie avait soigneusement été mise en place dans les archives d’une dizaine de villes. Vous pensez qu’on se serait tapé tout ce travail pour rien ?

La voix de Drozhkin sonnait vraie. Mais Leppert savait que le Russe avait justement comme métier de dire n’importe quoi en ayant l’air sincère. À cela, toute sa formation non seulement de diplomate, mais aussi d’officier de renseignements, l’avait préparé. Pouvait-il le croire ?

Leppert n’était pas à l’aise dans ce monde. Il préférait son laboratoire. Là, il était en territoire connu : il savait comment survivre. À quoi se fier.

Drozhkin décida de brusquer la situation. Dans un cas comme celui-là, le mieux était une attaque de front.

— Vous ne pensez tout de même pas qu’on attend que vous ayez terminé les travaux pour vous… enfin, pour vous éliminer ?

— Non, non, bien sûr, se crut obligé de répondre Leppert.

Jugeant bon de faire diversion, le Russe lui demanda alors :

— Le message, vous l’avez reçu quand ?

— Il y a une heure environ.

— Le mieux, c’est de ne rien faire. De ne pas réagir.

— Pourquoi ?

— À mon idée, c’est de la provocation.

Drozhkin reconnaissait la tactique : il en avait souvent utilisé de semblables.

Pour l’instant, il fallait rassurer Leppert, l’empêcher de faire un geste. Car c’était clairement cela, le but du message : le forcer à agir, à se compromettre.

Le Russe aurait cependant aimé savoir qui se cachait derrière cette provocation. Était-ce seulement une vengeance de la fille Maher, ou bien fallait-il y voir la main d’une organisation ?

— Dans le message, il n’y avait rien d’autre ?

— Non, rien.

— Alors ça ne fait pas de doute, fit-il, comme s’il était tout à fait soulagé. C’est seulement de la provocation. Si elle avait quelque chose de sérieux contre nous, elle aurait été plus explicite.

— Vous croyez ?

— J’en suis sûr.

— Et l’histoire des apprentis sorciers ?

— La blague classique sur les savants. Le mieux, c’est de ne plus y penser. Plus vous vous tourmentez, plus elle atteint son but.

— Vous avez peut-être raison, admit finalement Leppert, mal convaincu.

Pour le message, il y avait deux possibilités, songea-t-il : ou bien Claudia faisait effectivement de la provocation, ou bien la mise en garde était sincère, auquel cas il devait se méfier de Drozhkin autant que des autres.

Comment savoir ?

Drozhkin sentit que Leppert lui échappait. C’est sur un ton plus intime qu’il reprit.

— Pour les recherches, essayez de faire ce que vous pouvez. Autrement, je vais être dans de sales draps.

L’homme du SVR n’aurait jamais employé ce genre d’argument avec Pardiac. Avec lui, il ne se serait pas permis le moindre aveu de faiblesse. Mais, étant donné la naïveté de Leppert, cela le rassurerait sans doute de savoir que le Russe lui faisait confiance au point de lui avouer ses problèmes. L’idée qu’ils puissent l’éliminer une fois son travail achevé aurait moins de prise.

— Je fais de mon mieux, répondit Leppert.

— Et si vous avez besoin de quoi que ce soit…

— La seule chose qu’il me faudrait, c’est du temps. Pour faire des expériences, il faut du temps. On ne peut pas tout simuler sur ordinateur.

— C’est vous l’expert.

— Et pour le message, insista Leppert, vous êtes certain que…

— Absolument.

Malgré son ton apaisant, Porfiry Drozhkin fulminait intérieurement.

Il avait bien besoin de ce cirque ! Sa carrière était en jeu. Et sa carrière, c’était un euphémisme : il avait trois semaines pour sauver sa peau. Seulement trois semaines. Dire qu’il ne pouvait même pas faire pression sur Leppert sans risquer de le faire paniquer davantage !

Ce pseudo-message anonyme tombait au pire moment. Le groupe F ne pouvait tout de même pas connaître leur organisation au point de savoir exactement où frapper ! songea-t-il, effrayé malgré lui par les implications de son hypothèse.

— Si vous le dites, concéda Leppert. Je vous rappelle dès que j’ai quelque chose de nouveau. Pour les recherches ou pour…

— Si vous pensez que c’est utile, je peux demander à deux de mes agents de vérifier cette histoire de message.

— Je me sentirais plus rassuré.

 

Drozhkin rabattit l’acoustique sur le téléphone.

Quel plaisir il aurait à écraser cette lavette, lorsque la production industrielle des deux substances serait au point. Car il avait ses projets, ses propres projets, bien plus importants que ceux de l’organisation.

À Moscou, il avait gagné à sa cause des membres influents de la coalition qui formait la nouvelle équipe dirigeante. Il avait même l’appui secret d’un des membres de la Troïka. Si tout se déroulait comme prévu, il prendrait en personne le contrôle total du plan B. Entre les mains de son pays, cela deviendrait une arme irrésistible. De quoi assurer la reconstruction de toute leur économie et faire échec aux illuminés de l’extrême-droite qui menaçaient de s’emparer du pouvoir. Il pourrait même rétablir la position dominante de son pays sur le plan international. Il serait un héros. Son fils pourrait bénéficier de la meilleure éducation.

C’était surtout pour lui qu’il avait entrepris toute cette opération. Pour son fils. Pour qu’il n’ait pas à gravir les échelons un à un, de la même manière que lui. À subir l’arrogance des médiocres qui avaient des relations. À effectuer les corvées et à payer les pots cassés pour tous les intrigants qui l’utiliseraient. À toujours se méfier.

Il voulait pour son fils une vie calme et heureuse. Celle qu’il n’avait jamais eue. Parce qu’il avait toujours été obligé de se battre et qu’il devrait continuer de le faire.

Même après être devenu un héros national, il devrait lutter pour consolider son pouvoir. Pour le garder. À ce prix seulement, son fils aurait le temps de se faire une situation. En marge des luttes politiques. Une carrière de savant, sans doute. À un poste où il n’apparaîtrait pas menaçant politiquement, où on le laisserait vivre tranquille, en mémoire de son père, le héros derrière lequel tout le monde se rallierait une fois mort.

C’était cela, le rêve de Porfiry Drozhkin, colonel des services secrets russes et deuxième attaché culturel au consulat de New York. Jusqu’à présent, il avait réussi à surmonter tous les obstacles, à gagner les appuis nécessaires à l’intérieur des divers groupes et partis qui s’opposaient pour dessiner la nouvelle carte du pouvoir.

Mais ces appuis n’étaient pas officiels. Le plan demeurerait son plan à lui – à lui seul – tant qu’on n’en serait pas à la dernière étape. Alors seulement, les autres mettraient ouvertement leur poids dans la balance pour assurer la réalisation de l’opération finale. Entretemps ils l’aidaient de façon clandestine. Ils fermaient les yeux. Mais si jamais les sommes détournées au profit du centre de recherche ne pouvaient pas être justifiées, si on ouvrait une enquête à son sujet avant qu’il ne puisse garantir que la production industrielle soit au point, ils le sacrifieraient.

À ce moment-là, Drozhkin aurait encore la possibilité de dévoiler son plan pour tenter de s’en tirer. Mais il ne serait pas en position de force pour négocier son implantation. Quelqu’un d’autre viendrait l’accaparer à ses propres fins.

À la rigueur, on lui permettrait de sauver sa vie. Mais cela n’était pas sûr. Car, tant qu’il serait vivant, il serait une menace pour ceux qui voudraient s’attribuer la gloire de l’opération ; par contre, une fois mort et les témoins éliminés, son rôle pourrait être réduit à ce qu’on voudrait bien. Celui d’un honnête travailleur, probablement. Un combattant anonyme qui aurait fait son humble part et qui serait tombé au champ d’honneur pour la gloire de sa patrie.

Quant à son fils, n’ayant plus aucune parenté, il serait relégué dans un orphelinat. Peut-être même à l’autre bout de la Russie, dans un endroit où il deviendrait, au mieux, un travailleur manuel et où il serait oublié. Un endroit où il n’entendrait plus jamais parler de son père.

Porfiry Drozhkin pleurait en pensant à son fils. Il pleurait à la fois de rage et de désespoir devant la bêtise de Leppert. Devant sa mollesse… Tous ses rêves menacés à cause de ce grand efflanqué de rat de laboratoire qui avait peur de son ombre ! Foutus savants ! Foutus Anglais ! C’était sûrement l’eau de la Tamise qui coulait dans ses veines ! Du lait écrémé, qui suintait de ses testicules ! Comment pouvait-on faire confiance à un Anglais ? Ou bien ils étaient à vendre, ou bien ils n’étaient pas vendables.

Mais il n’avait pas le choix. Leppert était sa seule carte. Il devait tout faire pour le rassurer, pour le maintenir dans les meilleures dispositions possibles : son rendement en dépendait.

Comment une telle lavette avait-elle bien pu réussir à concevoir et à diriger avec succès une recherche d’une telle ampleur ? Pour Drozhkin, c’était un autre mystère à porter au crédit de la décadence de l’Occident. Car l’Anglais était brillant. Il le fallait, pour avoir mis sur pied un tel projet. Comment se faisait-il qu’il soit aussi stupide, aussi pleutre, aussi naïf, une fois sorti de ses éprouvettes ? Pas de doute, seul le laisser-aller et la corruption du monde occidental pouvaient expliquer l’existence d’individus aussi dégénérés.

 

♦

 

Une dizaine de secondes après que Drozhkin eut brutalement coupé la communication avec Leppert, l’enregistreuse s’arrêta automatiquement. F rebobina aussitôt pour réécouter la conversation.

Le nouveau dispositif antibrouillage mis au point par les whiz kids du NSA faisait des merveilles.

Le général qui lui avait refilé le tuyau, en bavardant, aurait été surpris de savoir qu’elle avait pu se procurer un appareil dès le lendemain. Madame Ogilvy était une si charmante veuve ! Il avait toujours plaisir à l’impressionner en lui parlant des différentes trouvailles du service qu’il dirigeait. Elle était si naïve, si facilement émerveillée par tout ce qu’il lui racontait. Dommage qu’elle n’ait jamais répondu à ses avances…

Après avoir écouté tout l’enregistrement, F s’octroya un verre de porto. Elle l’avait bien mérité.

Jusqu’à maintenant, le plan fonctionnait : lorsqu’il avait reçu la lettre, Leppert avait paniqué et s’était rué sur le téléphone. Il avait appelé Drozhkin au lieu de Pardiac, comme elle l’aurait cru, mais cela ne tirait pas à conséquence. Au contraire, cela lui avait permis de vérifier l’efficacité du travail de son agent à Moscou.

Les Russes n’avaient pas perdu de temps. Drozhkin avait été rappelé. Le compte en banque établi à son nom, en Suisse, était un artifice un peu gros, mais le demi-million qui y reposait les avait probablement incités à ne pas prendre de risques.

Fidèles à leur habitude, les Russes n’avaient cependant pas envoyé de convocation immédiate, pour ne pas éveiller de soupçons chez leur agent, et ils avaient déguisé le rappel en inspection de routine. Ils devaient juger que les cas de défection étaient déjà bien assez nombreux.

F n’avait plus qu’un dernier élément à mettre en place : dans quelques heures, Drozhkin recevrait un message, rédigé en termes obscurs mais suffisamment incriminants, l’avisant que le dépôt avait été fait dans son compte, tel que convenu, et qu’on attendait la marchandise. Drozhkin ne pourrait pas s’empêcher de vérifier. Et si Pronnikov l’avait fait placer sous surveillance, comme elle le prévoyait, sa démarche achèverait de le compromettre. Les hommes de la ligne KR feraient le lien entre les sommes manquantes dans ses propres livres et celles déposées dans son compte. On ne le soupçonnerait pas seulement de trafic illégal ou d’espionnage, mais aussi de corruption et de détournement de fonds. Le camarade Drozhkin aurait sûrement de longues soirées d’explications en perspective.

Cela promettait également de belles discussions à l’intérieur du SCRAP. Surtout que Pardiac serait déjà lui-même un peu sur les dents après la visite de Claudia. Car le Russe ne manquerait pas de réagir : lorsqu’il s’apercevrait que le compte était bien réel, il comprendrait que quelqu’un cherchait à le perdre. Son premier réflexe serait certainement de croire à la responsabilité de Pardiac, avec ou sans l’aide de Daran. Il comprendrait que le raisonnement qu’il s’était lui-même fait sur l’utilité de Leppert – cela était manifeste tout au long de sa conversation avec lui, d’autres pouvaient l’avoir fait à son propre sujet.

Les pions étaient presque tous en position pour la séquence finale : Leppert, Drozhkin, Pardiac…

Pour Daran, les choses avaient été plus difficiles à organiser. C’était de loin le plus élusif du groupe. Son habitude du Moyen-Orient, ses contacts avec les cellules terroristes et son entraînement professionnel en faisaient une cible presque insaisissable. F avait dû se résigner à faire appel à sa carte secrète. C’était la deuxième fois. Il lui restait à espérer que l’ensemble des provocations qu’elle avait orchestrées perturberait suffisamment le fonctionnement de l’organisation pour les amener à faire des gaffes et à se découvrir.

 

♦

 

Claudia supporta sans sourciller le regard à la fois distant et scrutateur du maître d’hôtel.

— Impossible sans rendez-vous, dit ce dernier.

— Présentez-lui ça.

Elle lui tendit une carte sur laquelle elle inscrivit le nom de Klaus.

— Dites-lui que Claudia Maher désire le rencontrer tout de suite. Il attend ma réponse sur un sujet important.

— Puisque mademoiselle insiste, mais je préviens mademoiselle qu’elle risque de perdre son temps. Monsieur Pardiac a donné des instructions pour n’être dérangé sous aucun prétexte.

Un maître d’hôtel referma la porte et s’absenta un long moment. Lorsqu’il revint, son expression était presque chaleureuse.

— Je suis désolé d’avoir fait attendre mademoiselle. Monsieur Pardiac va vous recevoir dans un instant, dit-il. Si vous voulez bien passer au salon.

Claudia le suivit dans une pièce immense, décorée de façon baroque, où trônait un foyer de marbre.

Pendant un moment, elle contempla la collection de pièces de monnaie exposée sur une table de montre. Puis elle fit lentement le tour de la pièce.

— Je peux vous offrir quelque chose ?

— Non merci, répondit Claudia en s’assoyant dans un fauteuil. Je vais attendre.

 

Pardiac l’observait sur l’écran du moniteur.

La jeune femme ne paraissait pas particulièrement tendue. Par contre, elle avait visiblement modifié son allure ; ses vêtements avaient une meilleure coupe. Sans doute un effet de la fortune que lui avait laissée Klaus.

Trois jours plus tôt, au Sri Lanka, elle s’était subitement volatilisée. Les deux anges gardiens chargés de sa surveillance l’avaient perdue. Que pouvait-elle bien vouloir, maintenant ?

Après une dernière vérification sur l’appareil, pour être certain qu’elle ne dissimulait pas d’armes ou d’instruments électroniques, il éteignit l’écran.

— On va aller voir ce qu’elle veut, dit-il à la femme qui regardait l’appareil par-dessus son épaule.

Claudia vit entrer un homme, milieu de la quarantaine, assez grand, vêtu d’un habit de lainage. Ses cheveux blonds étaient méticuleusement coiffés vers l’arrière et ses yeux gris bleu avaient des reflets de faïence. Son col de chemise était ouvert et il portait des mocassins de cuir souple. Ses lèvres, très fines, esquissaient un sourire retenu.

— Je me présente, César Pardiac. Excusez ma tenue un peu négligée, mais je n’attendais pas de visiteur… ou de visiteuse.

Elle serra la main qu’il lui tendait. Une main longue et très fine.

— Claudia Maher, répondit-elle.

— Je ne crois pas avoir déjà eu le plaisir de vous rencontrer. Mais d’abord, laissez-moi vous présenter mademoiselle Oméga Rope.

Il se retourna vers la femme qui se tenait derrière lui. Celle-ci vint à son tour serrer la main de Claudia. Elle était très grande, plutôt musclée et habillée presque uniquement de rouge : pantalon de velours ample, veston assorti, sandales de cuir, larges boucles d’oreilles. Seul son chemisier était blanc, avec un graffiti peint en noir sur le devant. Ses traits marqués mais harmonieux lui donnaient une beauté particulière. Elle regarda Claudia avec un air froidement amusé qu’accentuait la dureté de son maquillage.

— Mademoiselle Rope est mon garde du corps, expliqua Pardiac. Je peux vous offrir à boire ?

— J’en ai seulement pour un instant.

— Comme vous voulez.

— Je voudrais vous parler seule à seul, poursuivit Claudia, avec un signe de tête en direction de l’autre femme.

— Je vous assure que vous pouvez parler devant mademoiselle Rope. Elle est mon garde du corps, comme je viens de vous le dire. Même au sens littéral. Mais passons.

— Vous êtes certain que c’est utile qu’elle…

— Tout à fait.

— Bien… C’est au sujet de Klaus Ébachaire.

— Ce nom devrait me dire quelque chose ? Quelqu’un que vous connaissez, sans doute ?

— Que je connaissais.

— Parce qu’il est…

— Pas exactement, mais il y a de ça.

— Vous m’en voyez désolé.

— Votre nom était écrit sur un papier qui a été retrouvé chez lui.

— Ah…

— Il y avait également celui de quatre autres personnes. Alexander B. Cornforth…

— Cornforth ? Il me semble avoir aperçu ce nom récemment. Dans les journaux, peut-être ?

— Un sénateur américain. Mort il y a quelques semaines.

— Oui, oui… Maintenant que vous le dites…

— Thomas Leppert, enchaîna sans transition Claudia. Vous le connaissez ?

— Peut-être un vague souvenir. Je rencontre tellement de gens !

— Porfiry Drozhkin ?

— Un Russe ?

— Oui.

— Cela ne me dit rien. Les principaux groupes qui ont recours à mes services font très peu affaire avec les pays de l’Est.

— Victor Daran ?

— Non plus… Je suis désolé de ne pouvoir vous éclairer davantage. Si jamais vous découvrez ce que mon nom faisait sur cette liste, je serais…

— Vous les avez tous déjà rencontrés, l’interrompit Claudia.

— Vous croyez ? fit Pardiac, l’air réellement surpris.

— Il y a six ans. À l’inauguration du centre de recherche du groupe BioGen.

— Six ans ?… Oui, c’est possible. Je crois m’en souvenir… C’est si loin… Mais je suppose que la raison majeure de votre visite n’est pas seulement d’évoquer de vieux souvenirs. Vous voulez quoi, exactement, mademoiselle Maher ?

Puis, avant que Claudia n’ait le temps de répondre, il ajouta :

— Si vous voulez bien m’accorder quelques instants… Un petit problème domestique dont je viens subitement de me souvenir.

Sans attendre la réponse, il entraîna la femme en rouge à l’autre extrémité de la pièce et lui chuchota quelques mots à l’oreille. Cette dernière lui passa la main à l’intérieur du col de chemise, l’embrassa et lui dit à haute voix, en jetant un coup d’œil du côté de Claudia :

— Je m’occupe de tout.

Elle sortit et Pardiac vint rejoindre Claudia.

— Je suis désolé de ce bref intermède, dit-il.

— Je vous en prie.

— Nous disions donc… Ah oui ! Vous voulez quoi, exactement, mademoiselle Maher ?

— Savoir si vous êtes intéressé.

Elle fit une pause puis, voyant qu’il se contentait d’attendre la suite, elle poursuivit.

— Si jamais l’information découverte par monsieur Ébachaire venait à passer entre mes mains…

— De l’information à quel sujet ?

— Sur une organisation appelée SCRAP. Sur les recherches que mène cette organisation. Sur ses activités de financement, qui sont, paraît-il, assez particulières.

— Et vous croyez que je pourrais être intéressé par une telle information ?

— Dans les milieux financiers internationaux, ce genre d’information a certainement son prix. Surtout si on en restreint la circulation.

— Il est possible que vous ayez raison. Mais il y a quelque chose que je ne comprends pas très bien, mademoiselle Maher : jusqu’à tout récemment, n’aviez-vous pas des employeurs qui se spécialisaient dans cette sorte de… commerce de renseignements ?

Claudia laissa porter la question et soutint le regard de Pardiac. Le Français avait décidé de jouer cartes sur table : autant ne pas réagir pour voir jusqu’où allait l’information dont il disposait sur elle.

— Si jamais ce genre de renseignements tombait entre vos mains, reprit Pardiac, je pense qu’ils n’aimeraient pas beaucoup que vous les transmettiez à des tiers.

— Admettons que je n’aie pas apprécié le succès mitigé avec lequel ils ont réussi à assurer ma protection.

— Que pourrait-il bien arriver à une jolie femme comme vous ?

— Lisez les journaux. À la rubrique des faits divers.

— Vous exagérez certainement.

— Je pense qu’un bon montant d’argent serait une meilleure protection.

— Un montant… de quelle ampleur ?

— D’une bonne ampleur.

— Je vois. Et vous avez déjà quelque chose, bien entendu ?

— Pas encore.

— Dans les milieux financiers, on entend beaucoup de rumeurs. Je crois me souvenir avoir entendu votre nom, récemment. On disait que vous aviez fait un héritage et que vous étiez au Sri Lanka. C’est possible ?

— C’est possible.

— Et vos ex-employeurs vous croient toujours au Sri Lanka ?

— Je le suppose.

— La disparition d’une jolie femme comme vous ne passe pas facilement inaperçue. Ils seraient déjà sur vos talons que je n’en serais pas autrement surpris.

— Je suis venue seule, si c’est ce que vous voulez savoir.

— Puisque vous le dites.

Il sortit une cigarette d’une tabatière posée sur une petite table.

— Vous fumez ? demanda-t-il en lui tendant une cigarette.

Claudia fit signe que non.

— Et vous n’avez toujours pas trouvé l’information dont vous me parliez tout à l’heure ?

— Pas encore. Mais il se pourrait que ça se produise sous peu.

— Si tel était le cas, vous me le feriez savoir ?

— Bien sûr.

— J’ai beaucoup de relations. Je pourrais probablement vous trouver un client.

Claudia manipulait machinalement une caméra qui était posée à côté de la tabatière.

— Une Leica, fit Pardiac. Vous connaissez ?

— Oui. Votre hobby ?

— Plus qu’un hobby. Je dirais plutôt une perversion.

— Et les pièces de monnaie ? Vous les collectionnez aussi ?

— Une autre de mes petites manies, acquiesça Pardiac. Uniquement des pièces de qualité exceptionnelle. Que serait la vie sans ces petits agréments ?

— À votre avis, combien vaudrait une pièce d’un dollar de 1911 ?

— Le fameux dollar canadien ? Une pièce rarissime ! Disparue depuis 1960, si je me souviens bien.

— Vous seriez intéressé ?

— Bien sûr… Je suis surpris que vous connaissiez même l’existence de cette pièce. On a longtemps cru qu’il n’en restait qu’un seul exemplaire, au musée de la Monnaie Royale en Grande Bretagne… Vous ne l’auriez tout de même pas… ?

Sur ces entrefaites, la femme en rouge revint au salon.

— Tout est réglé.

— Parfait, répondit Pardiac.

Il se tourna vers Claudia.

— Je crois que nous n’avons plus rien à nous dire pour l’instant. Mademoiselle Rope va vous raccompagner.

 

Lorsque cette dernière revint au salon, Pardiac était affalé dans un fauteuil, les yeux fermés. Elle s’assit sur lui, le força à redresser la tête et à ouvrir les yeux.

— Qu’est-ce que tu en penses ? dit-elle.

— Elle devient intéressante… et embarrassante.

— Tu veux que je m’en occupe ?

— Tu pourrais ?

— Tu serais surpris de tout ce que je peux faire.

Elle sentit son sexe se durcir sous le sien.

— Ça t’excite, hein ? fit la femme.

— Toujours.

— Espèce de salaud, dit-elle en riant.

— On ne se refait pas.

— Alors, tu me la laisses ?

— Qu’est-ce que tu vas en faire ?

— Je ne sais pas encore. Je vais m’amuser.

— Il faut d’abord découvrir ce qu’elle veut.

— Si tu veux savoir ce qu’elle a dans le ventre, dit-elle sur un ton provocateur, je me ferai un plaisir…

Depuis qu’elle était avec lui, elle ne cessait d’inventer de telles histoires pour nourrir son imaginaire. Aucune autre femme ne pouvait l’exciter autant.

— J’adore ton cerveau, dit-il. C’est ce que je connais de plus pervers.

Elle eut un rire un peu forcé, pour lui laisser l’impression qu’il l’avait percée à jour. C’était une autre façon de conserver son emprise sur lui.

— Tu as bien dit à Victor ce que je voulais qu’il fasse ? reprit Pardiac.

— Oui. Il va téléphoner dès qu’il aura du nouveau. Comme il était sur le point d’ajouter quelque chose, elle lui mit la main sur la bouche.

— Cesse de parler, dit-elle. C’est l’heure de mon self-service.

Seuls le frottement des tissus et le bruit des respirations continuèrent de briser le silence.


Chapitre 20

 

Débarqué à Paris quarante-huit heures avant Claudia, Limbo avait établi une base opérationnelle à proximité de l’hôtel où elle devait résider. Par mesure de sécurité, il avait ensuite loué une autre chambre dans l’hôtel même.

Dès l’arrivée de la jeune femme à l’aéroport, il l’avait tenue sous une surveillance constante mais discrète. Non seulement voulait-il éviter d’attirer son attention, mais il ne voulait pas non plus alerter ceux qui, éventuellement, la surveilleraient.

Lorsque Claudia sortit de chez Pardiac, une Alfa Roméo suivit à distance le taxi qu’elle avait pris. Sans avoir besoin d’explication, Kim fit démarrer la voiture et suivit de loin l’Alfa Roméo. Le trajet se fit en moins de quinze minutes, sans aucun imprévu : Claudia retournait à son hôtel.

Dans le hall, l’homme qui emboîta le pas à Claudia avait le teint brun, un costume de confection ainsi que la démarche sûre et décontractée d’un habitué du jet set. Limbo ne le vit pas de face, mais il était certain qu’il avait les yeux noirs. D’un noir aussi intense que celui de ses cheveux.

L’homme discuta un bon moment avec le responsable de la réception puis il emprunta l’ascenseur. Limbo observa à quel étage s’immobilisait la cabine et il monta à son tour.

Kim, pour sa part, s’assit dans un fauteuil de l’entrée.

Claudia s’était rendue directement à la chambre inscrite au nom de Claire Mathers et s’était laissé tomber sur le lit. Pardiac la contacterait certainement sous peu, le temps de vérifier si elle ne traînait pas derrière elle ses ex-employeurs.

La réaction qu’il aurait ensuite était moins évidente : essaierait-il de l’acheter ? de l’éliminer ? Probablement les deux, songea-t-elle. D’abord l’acheter, pour la mettre en confiance et récupérer au plus vite l’information ; puis l’éliminer, pour couper court à toute possibilité ultérieure de chantage et récupérer l’argent.

Si les choses se déroulaient de cette façon, il n’y avait pas de problème : le plan prévoyait une telle éventualité. Mais il y avait Oméga Rope. En sa présence, Claudia avait ressenti une menace diffuse. Plus inquiétante, d’une certaine manière, que celle que représentait Pardiac. Était-elle simplement sa maîtresse, la garde de son corps, comme Pardiac l’avait lourdement souligné ? Ou bien jouait-elle un rôle dans l’organisation ?

 

Déguisé en serveur, Daran frappa à la chambre de Claudia Maher en disant à haute voix : « Service ! »

Aucune réaction.

Il attendit une dizaine de secondes puis frappa de nouveau, plus fort cette fois. Toujours pas de réponse.

Peut-être était-elle dans la douche… Il ouvrit la porte avec le passe-partout du serveur dont il avait pris la place.

La pièce était vide. Aucun bruit ne provenait de la salle de bains. La jeune femme était probablement ressortie. Ils s’étaient peut-être croisés dans les ascenseurs.

Fermant la porte derrière lui, il déposa son plateau et entreprit un examen systématique de la chambre. Il ne découvrit rien d’intéressant : pas le moindre dossier, pas la plus petite trace d’un système de surveillance pour dépister les fouilles. Restait à voir si la fille était suivie. Il ressortit aussi discrètement qu’il était entré.

Au moment de tourner le coin du corridor, une main lui saisit la gorge par-derrière et un jet de vaporisateur lui embua le visage. Il eut l’idée de ne pas respirer, mais il était déjà trop tard. Ses jambes cédaient et il s’affala sur le tapis.

Lorsqu’il reprit connaissance, il était ligoté, un projecteur lui aveuglait les yeux et le canon d’une arme était enfoncé dans sa bouche.

— Si jamais quelque chose arrive à la fille, dit une voix grave et assurée, Pardiac et toi allez payer le prix. Vous êtes personnellement responsables de tout ce qui peut lui arriver. Entendu ?

— Mais, c’est elle qui… parvint à marmonner Daran, lorsque Limbo eut suffisamment dégagé le revolver de sa bouche.

— Ça, je vais m’en occuper. Vous, occupez-vous de la laisser tranquille. Très très tranquille. De toute façon, avec ce que vos petits copains vous préparent, vous allez avoir suffisamment à vous occuper.

— Mais…

— Considérez-vous comme avertis, coupa avec autorité la voix de l’inconnu. À partir de maintenant, vous lui fichez la paix !

Daran n’eut pas le temps de protester : un deuxième jet d’aérosol le fit de nouveau sombrer dans l’inconscience.

Limbo lui enleva alors tous ses papiers d’identité, tous ses effets personnels, le déshabilla et mit l’ensemble de ses possessions dans une petite valise. Il lui fit ensuite une piqûre et lui referma la main droite sur un revolver. Dans l’autre, il lui mit un flacon de pilules, ouvert, qu’il renversa à moitié par terre. Il jeta finalement la clé de la chambre inscrite au nom de Claudia Maher sur le plancher, ainsi qu’un bout de papier sur lequel étaient dactylographiés une dizaine de chiffres.

Il vérifia une dernière fois les détails de la mise en scène puis sortit de la pièce de rangement. Il s’agissait d’une pièce réservée aux employés de l’entretien pour entreposer leur matériel. Le corps ne tarderait pas à être découvert.

Prenant soin de ne pas verrouiller la porte, il descendit à la réception, où il emprunta un papier et un stylo à l’employé de service. Il écrivit quelques lignes, le remercia et sortit.

En passant devant Kim, il lui glissa discrètement le message.

Il retourna ensuite à la limousine, s’installa sur le siège arrière et attendit que Kim revienne. Son mal de tête, qui ne l’avait toujours pas quitté, avait trouvé le moyen d’empirer.

Kim inséra le message dans une enveloppe, y inscrivit le numéro de la chambre inscrite au nom de Claire Mathers et le glissa dans la main d’un chasseur, avec un billet de cent francs.

— Un message à porter ? demanda celui-ci.

Kim lui fit simplement un signe affirmatif de la tête et s’éloigna en direction de la sortie.

 

♦

 

Quelques minutes plus tard, Bamboo lisait le message que Claudia lui tendait. Elle avait utilisé la porte communiquante entre les deux chambres pour lui brandir le bout de papier devant les yeux. Elle n’avait même pas respecté les consignes voulant qu’elle utilise le téléphone interne pour vérifier si elle pouvait entrer.

— C’est ça, votre sécurité ? lui avait-elle lancé. Une chance que je suis ici incognito.

 

QUITTEZ PARIS. LAISSEZ PARDIAC TRANQUILLE. VOUS NE SAVEZ PAS CE QUE VOUS RISQUEZ. NEW YORK AURAIT DÛ VOUS SUFFIRE COMME AVERTISSEMENT. PRENEZ LE PROCHAIN AVION POUR N’IMPORTE OÙ ET LAISSEZ LES COW-BOYS DE L’AGENCE JOUER À LEURS PETITS JEUX TOUT SEULS.

 

— Il semblerait que l’entreprenante collaboratrice ait hérité d’un ange gardien.

— Vous avez une idée de qui ça peut être ?

— Puis-je me permettre de demander à la collaboratrice de quelle manière le message est parvenu en sa délicate possession ?

— Un chasseur. Quelqu’un lui avait remis l’enveloppe dans le hall d’entrée. Une femme. Une Orientale.

Claudia crut voir le visage de Bamboo devenir soucieux.

— Vous pensez à quelqu’un ? demanda-t-elle.

— Pas exactement. Mais peut-être s’agit-il « d’une » protectrice.

— Ce que j’aimerais bien savoir, c’est comment cette personne a découvert le numéro de ma chambre, alors qu’elle n’est même pas louée à mon nom. Comment elle a su que j’étais allée chez Pardiac. Comment il se fait qu’elle soit au courant de ce qui s’est passé à New York. Et comment elle peut savoir que je travaille pour…

La jeune femme s’était interrompue, comme frappée par une idée.

— Oui ? demanda Bamboo, pour l’inciter à continuer.

— Est-ce qu’il peut y avoir un troisième groupe d’impliqué ? En plus de l’Agence et l’organisation de Pardiac, je veux dire.

— Pas à ma modeste connaissance. Mais, si je peux risquer une humble suggestion, peut-être s’agit-il d’une ruse de Pardiac ?

— Je ne comprends pas.

— Ainsi que le disait un honorable ancêtre à moi, celui dont la bouche nous supplie de regarder ailleurs a souvent déjà la main dans notre sac.

— Vous avez peut-être raison.

Le ton de Claudia manquait de conviction. Sa pensée revenait sans cesse à l’homme qui l’avait rescapée à New York. Le message reprenait les mêmes avertissements.

Pour faire diversion, elle entreprit de raconter en détail sa rencontre avec Pardiac. Bamboo l’écouta avec attention et l’interrogea longuement sur la femme qui avait assisté à la rencontre.

— Vous la connaissez ? lui demanda finalement Claudia, intriguée.

— Ma misérable mémoire échoue à réaliser une identification. Mais la gracieuse collaboratrice a vu juste : la femme en rouge est probablement reliée de façon étroite à l’organisation.

— Ce qui m’intrigue, c’est que Pardiac l’ait expédiée faire autre chose pendant la partie la plus importante de la conversation.

— Peut-être l’honorable adversaire désirait-il prendre des mesures urgentes concernant la précieuse collaboratrice ?

— Comme quoi ?

— Mes incompétentes cellules grises échouent à percer les intentions des funestes adversaires. Mais je déconseille fortement toute nouvelle apparition de la collaboratrice dans leur honorable résidence.

— Ridicule ! S’ils avaient voulu m’éliminer, ils l’auraient déjà fait quand ils en avaient l’occasion. C’est vous-même qui l’avez dit.

— Mes inconsidérées vaticinations se retournent contre ma regrettable personne !

— Pour les faire bouger, il faut que je prenne des risques.

— Qu’il soit permis au déplorable intendant du bien-être de la collaboratrice d’insister : je persiste à dire que la collaboratrice devrait s’abstenir de partager les mêmes lieux que le peu rassurant Pardiac.

— Et moi, je persiste à dire que j’ai quelqu’un à venger.

 

♦

 

Limbo allait mieux. Il avait eu une nouvelle crise, mais elle était maintenant passée.

Chaque fois, les mêmes souvenirs remontaient avec violence. Il se revoyait, à treize ans, lorsqu’il avait frappé celui qui le harcelait. L’autre était tombé comme une masse. Il n’y avait pas eu moyen de le ranimer.

Limbo avait alors fui à toutes jambes.

Pendant des semaines, il avait vécu dans la peur. Il ne pouvait pas entendre frapper à la porte sans que son cœur se mette à battre plus fort. Toutes les nuits, il rêvait que des policiers faisaient irruption dans sa chambre pour l’arrêter.

Il n’avait pas été pris. Mais il n’avait plus jamais été le même. Méfiant, secret, il se sentait sans cesse surveillé. Avec le temps, il s’était mis à pratiquer différentes formes d’arts martiaux. Puis, vers seize ans, il s’était intéressé aux techniques orientales de contrôle de soi. À la méditation.

C’était à cette époque qu’il avait été recruté. Pour des choses simples, au début. Comme de livrer des messages. Faire de la surveillance. Puis, progressivement, pour du travail de plus en plus musclé.

Pendant toute cette période, Limbo avait vécu dans une espèce d’inconscience protectrice. D’un côté, il faisait du « travail » pour le groupe qui l’avait engagé ; de l’autre, il s’occupait des jeunes du quartier, leur donnait gratuitement des cours d’arts martiaux. Il croyait aux vertus du sport pour leur apprendre la discipline et canaliser leur agressivité.

Un jour, les deux mondes étaient brutalement entrés en collision. Il avait découvert le corps d’un de ses jeunes protégés chez Ferrett, le chef de l’organisation pour qui il travaillait. L’enfant était mort d’une overdose.

Limbo savait que Ferrett touchait au trafic de drogues. Mais il n’avait jamais prêté foi aux rumeurs voulant qu’il ait développé un réseau de distribution dans les écoles.

Ignorant qu’il connaissait la victime, Ferrett lui demanda de le débarrasser du corps. La solution la plus simple, suggéra-t-il, était de l’expédier à l’usine de nourriture pour animaux. « Un peu de viande avariée de plus ou de moins… », avait-il dit avec un sourire. « Une fois transformée… »

Limbo répondit d’un hochement de tête. Il s’approcha alors de son chef et s’appliqua à faire le vide en lui.

Le coup partit comme un éclair. Le même qu’il avait porté six ans plus tôt. Mais, cette fois, il s’agissait d’un coup techniquement parfait, donné par un jeune homme qui avait déjà une carrure imposante.

Ferrett n’avait aucune chance.

Limbo suivit ensuite le dernier conseil de son patron : il se débarrassa de son corps en le jetant la nuit même dans le broyeur de carcasses de l’usine.

Avant de partir, il s’empara de tous les papiers permettant d’identifier ou de compromettre les clients de son ex-employeur. Il mit ensuite le feu à la maison en y abandonnant le corps du jeune adolescent : cela lui ferait un enterrement décent et, surtout, ça éviterait qu’on découvre des traces de drogue en examinant son corps.

Autre avantage : lorsqu’on retrouverait les restes calcinés de la jeune victime mais pas ceux de Ferrett, tout le monde croirait ce dernier en fuite. On ne chercherait pas plus loin d’autre coupable.

À partir de ce moment, Limbo avait travaillé à son propre compte. Grâce aux renseignements recueillis chez Ferrett, il avait établi des contacts et offert ses services sur une base anonyme, par le biais d’un système d’annonces dans les journaux.

Cependant, il n’arrivait pas à oublier les deux meurtres. Il croyait que c’était son destin, qu’il finirait de nouveau par être obligé de tuer. D’autant plus que la nature particulière des services qu’il était appelé à rendre l’y exposait.

À l’âge de vingt et un ans, il avait pourtant connu une brève période d’accalmie. Pendant plus d’une année, il n’avait effectué aucun travail d’importance, vivant uniquement de l’argent qu’il avait accumulé. Il avait également rencontré un ami : le seul qu’il avait conservé à travers toutes ces années.

Puis un jour, tout avait basculé… Et il était parti pour l’Indochine.

Là-bas, sa spécialité devint le travail en solitaire. Parachuté derrière les lignes ennemies, il exécutait sa mission puis revenait par ses propres moyens. Il survécut ainsi pendant quatre ans, passant le plus clair de son temps en territoire ennemi, ne se liant à personne et demandant sans cesse à repartir en mission.

À son retour en Amérique, il était devenu Limbo. Un « intervenant de dernier recours », comme le disaient avec pudeur ses clients. Mais il ne s’était jamais habitué à son « travail ». Après chaque contrat, il était pris de malaises. Les mêmes qu’il traînait depuis le premier accident.

Heureusement, il y avait eu Kim. Ils s’étaient rencontrés dans la jungle du Cambodge, où il avait effectué sa dernière mission.

Limbo ouvrit les yeux et se força pour sourire au visage anxieux de Kim qui l’observait.

— C’est passé, dit-il.

Il se leva et se servit une tasse de thé.

— J’aurais dû me foutre de leurs instructions et l’éliminer, reprit-il. Il risque d’être encore plus dangereux…

Si au moins elle peut comprendre, cette fois !

 

♦

 

Abigaïl Ogilvy avait été réveillée en sursaut au milieu de la nuit. Quelques minutes plus tard, elle gagnait ses appartements clandestins et redevenait F.

Sur le coin de son bureau, toute une série de coupures de presse ayant trait à l’arrestation des terroristes étaient soigneusement empilées. Au cours des deux dernières semaines, il y avait eu des centaines d’arrestations, dont celle de fonctionnaires importants et de plusieurs hommes politiques en vue.

Pour le public, la version officielle était qu’il s’agissait de terroristes. Leur objectif était de briser les sociétés occidentales par l’anarchie en causant le plus de dégâts possible. C’était pour cette raison qu’ils avaient empoisonné différents produits. Au moment d’être arrêtés, ils étaient sur le point de lancer une nouvelle offensive. C’était du moins ce que les journaux racontaient. Ce qu’on leur avait raconté à eux.

F avait élaboré elle-même la structure du communiqué de presse que le FBI et le NYPD avaient émis conjointement. Pour expliquer le comportement des nombreuses personnalités publiques impliquées, personnalités que le bon peuple n’imagine pas spontanément en terroristes, elle avait concocté une histoire qui respectait les préjugés populaires : certains individus avaient été carrément achetés, d’autres avaient été victimes de chantage et la plupart ignoraient la nature réelle de l’organisation avec laquelle ils s’étaient compromis.

Le bilan de l’opération n’était pas sans intérêt : toutes les activités nord-américaines de l’organisation semblaient définitivement enrayées. Mais, en même temps, toutes les pistes pouvant mener à ses autres activités étaient coupées.

Heureusement qu’il restait l’opération Gambit, songea F.

À trois heures trente exactement, le timbre du téléphone se fit entendre. À l’exception de Bamboo, une seule personne connaissait ce numéro et il était fort improbable qu’elle appelle.

Comme prévu, c’était Bamboo. Il commença par raconter la visite de la noble protagoniste chez Pardiac ainsi que la façon dont ce dernier avait semblé mordre à l’appât.

Il expliqua ensuite la manière dont quelqu’un s’était occupé de Daran : les policiers l’avaient découvert dans une salle d’entretien de l’hôtel, nu et drogué, un pistolet dans une main et un flacon d’amphétamines dans l’autre, sans vêtements ni papiers d’identité à proximité. Il avait passé le reste de la nuit en cellule.

— Vous êtes certain que votre humour n’est pas en train de vous emporter ?

— Que la précieuse ordinatrice se rassure, mes modestes neurones sont encore sous contrôle.

Il lui lut ensuite l’avertissement que Claudia avait reçu.

— La très savante ordinatrice aurait-elle des lumières sur la provenance de l’honorable avertissement ?

— Peut-être quelques-unes. De votre côté, vous avez des indices ?

— Il semble que l’intrigant message ait été remis à l’employé de l’hôtel par une jeune femme.

— C’est tout ce que vous avez appris ?

— Un infime détail hésite encore à franchir mes misérables lèvres. Un léger incident…

Comme il se taisait, F s’impatienta.

— Bamboo !

— Tout de suite, honorable ordinatrice ! Votre humble exécutant s’efforçait uniquement de bien choisir ses misérables mots…

— Accouchez !

— Lorsque le tristement regrettable Daran a été découvert, il y avait une clé, par terre, à côté de lui. La clé de chambre de l’honorable collaboratrice. Celle inscrite à son propre nom.

— Si c’est encore une de vos blagues…

— Les valeureux représentants de l’ordre ont fait irruption dans la chambre de la précieuse collaboratrice au milieu de la nuit pour lui faire identifier le peu ragoûtant corps du délit.

— Comment a-t-elle réagi ?

— L’estimée collaboratrice s’est montrée désagréablement surprise. Elle a été choquée d’apprendre qu’un aussi répréhensible individu avait une clé de sa chambre en sa possession.

— Qu’a-t-elle dit aux policiers ?

— La collaboratrice a nié toute connaissance du regrettable individu.

— Leur a-t-elle parlé de l’Agence ?

— Tant que les honorables représentants de la loi nous ont honorés de leur présence, la collaboratrice s’est montrée d’une impeccable discrétion.

— Et ensuite ?

— La gracieuse collaboratrice a émis quelques commentaires.

— Bamboo…

— Oui ?

— Cessez tout de suite votre numéro ! Je veux savoir tout ce qu’elle a dit !

— Des choses déplaisantes pour le modeste exécutant de vos desseins. Elle a aussi émis d’insistantes réserves sur notre efficacité en matière de protection de la collaboratrice…

— Mais, au fait, qu’est-ce qu’elle faisait là ? coupa brusquement F. Je croyais qu’elle devait passer la nuit dans la chambre à côté de la vôtre !

— Après avoir reçu le message, l’intempestive collaboratrice a tenu à changer de chambre.

— Et vous ne pouviez pas l’empêcher ?

— Comme le disait ma vénérable grand-mère, à l’époque de sa grande constipation : « On retient ce qu’on ne veut pas et on ne peut pas retenir ce qu’on voudrait ». Ma vénérable grand-mère était une vaste philosophe.

Devant l’apparente absurdité de la remarque, F resta sans voix.

— Trois jours auparavant, poursuivit Bamboo, elle avait perdu son mari qu’elle aimait beaucoup.

Puis il ajouta, après une autre pause :

— Mon honorable ancêtre était mort de trop de laisser-aller. Il avait attrapé le choléra. Ma vénérable grand-mère fut persuadée que ces événements prouvaient l’ironie avec laquelle les forces du karma conduisent nos insignifiants destins.

— Votre grand-mère n’aurait pas une explication sur la raison pour laquelle cette clé s’est retrouvée à côté de Daran ? Et, par la même occasion, vous ne pourriez pas lui demander ce qu’elle pense du message reçu par Claudia ?

— Ma vénérable aïeule serait un peu inquiète, je crois. Elle craindrait que le mystérieux ange gardien ne vienne perturber les plans de l’inestimable ordinatrice.

— J’ai l’impression que votre grand-mère n’a pas tellement tort.

Plus elle y pensait, plus elle trouvait toute cette histoire d’ange gardien délicate. De toute évidence, l’ange en question essayait de sortir Claudia de l’opération : le message et la confrontation avec Daran se complétaient trop bien pour ne pas avoir été planifiés.

Décidément, il était temps qu’Abigaïl Ogilvy effectue un autre de ses voyages touristiques en Europe. Si les choses tournaient au vinaigre et que ses craintes se réalisaient, elle serait sur place pour prendre sans délai les dispositions nécessaires.

 

♦

 

Victor Daran sortit de cellule le lendemain après-midi. Il était encore légèrement sous l’effet de la drogue.

Pardiac avait été informé de l’affaire par deux policiers qui s’étaient présentés chez lui, quelques heures plus tôt, pour lui demander s’il connaissait un individu prétendant se nommer Victor Daran. Ils lui avaient montré une photo.

À sa demande, les représentants de l’ordre lui avaient expliqué dans quelles circonstances l’individu en question avait été découvert. Un des seuls objets en sa possession était un bout de papier avec un numéro de téléphone qui s’était révélé être le sien.

Bien sûr, il n’était pas question de soupçonner quelqu’un de sa réputation, lui avait dit le policier. Mais l’individu avait son numéro de téléphone… Peut-être préparait-on quelque chose contre lui…

Pardiac avait répondu ne pas connaître l’individu. Puis, sitôt après le départ des deux inspecteurs, il avait téléphoné à un ami en haut lieu pour qu’il intervienne. Ce n’était surtout pas le temps d’attirer l’attention.

Les diverses mesures prises par l’ami haut placé exigèrent moins de deux heures. Au terme de ce délai, une voiture banalisée avait déposé Daran près d’une limousine garée dans un stationnement.

Les inspecteurs qui accompagnaient Victor n’avaient posé aucune question à la femme qui l’avait pris en charge. D’ailleurs, on leur avait dit qu’il n’y aurait pas de limousine ni de stationnement dans leur rapport de la journée. Il n’y aurait pas de prisonnier à transporter non plus. Tout juste si on ne leur avait pas dit que la journée n’avait pas existé !

 

Enfoncé dans un fauteuil, une tasse d’espresso en équilibre instable sur les genoux, Daran essayait de reprendre ses esprits. Pardiac le harcelait de questions pour lui faire identifier son agresseur. En vain. La seule chose dont Victor se souvenait, c’était l’avertissement que l’inconnu lui avait servi : ne plus s’occuper de la fille.

— Vous ne voyez pas qui ça peut être ? insista de nouveau Pardiac.

— Non.

— Aucun signe qui permettrait de l’identifier ?

— Je n’ai rien vu. J’étais aveuglé par une lampe de poche.

— Et il n’a rien dit d’autre ? Simplement de ne plus s’occuper de la fille, qu’il nous tenait responsables de sa sécurité ?

— C’est ce qu’il a dit : qu’il nous tenait personnellement responsables.

— Vous êtes sûr qu’il n’a rien ajouté ?

— Non, rien… Sauf que… J’étais sur le point de lui dire que la fille nous avait contactés elle-même et…

— Et quoi ? s’impatienta Pardiac.

— Il ne m’a pas laissé terminer ma phrase. Il a répondu qu’il s’occuperait également d’elle. Ou quelque chose du genre.

— Aucun sens ! fit Pardiac. Qui peut bien avoir intérêt à agir de la sorte ?

— Chose certaine, c’est un professionnel : je n’ai même pas eu le temps de réagir.

— Un professionnel vous aurait éliminé, trancha brutalement Pardiac.

— Pas nécessairement. Son contrat était peut-être de nous transmettre un message…

— Dans quel but ?

— Si c’est quelqu’un du groupe F, ça expliquerait qu’il ait été au courant de certaines choses.

— Ils ne dévoileraient pas ce qu’ils savent pour sauver un agent. Surtout pas de cette façon.

— C’est peut-être une diversion. Il est possible qu’ils veulent simplement nous embrouiller pour couvrir autre chose.

— Peut-être…

Pardiac resta un long moment songeur.

— Vous avez eu le temps de jeter un coup d’œil dans sa chambre ? demanda-t-il finalement.

— Oui. Aucune surveillance. Rien sur ce qui nous intéresse non plus. Si elle possède quelque chose, elle doit l’avoir caché ailleurs.

— Il fallait s’y attendre. Dire qu’on ne sait même pas quels dégâts Klaus a réussi à faire ! Je suis vraiment entouré de spécialistes ! Des spécialistes qui se laissent piéger comme des amateurs !

— Quand on est obligé de récupérer les gaffes des autres… Si seulement Cornforth n’avait pas organisé ses stupides attentats qu’il n’a même pas été capable de réussir !

— Victor, votre rôle est précisément de récupérer les gaffes des autres. De les récupérer et de les prévenir. Alors…

— Je peux me retirer, si vous le désirez.

— J’avoue y avoir pensé…

Le ton de Pardiac se fit d’une inquiétante douceur.

— Le monde du nettoyage en est un où les spécialistes abondent, reprit-il. Le premier travail d’un nouveau contractuel pourrait consister à régler le problème que constitue son prédécesseur.

— Le problème pourrait se retourner contre son ex-employeur, répliqua Daran.

— C’est possible, admit Pardiac, redevenant conciliant. C’est pourquoi je pense qu’il serait préférable d’en venir à une entente à l’amiable.

Il fit une pause avant d’ajouter :

— Il aurait été facile, lors de mes récents contacts avec les autorités judiciaires, de suggérer un accident dans une cellule plutôt qu’une remise en liberté discrète. Si j’avais cru nécessaire de rompre notre association, ce serait déjà fait… Vous croyez qu’on peut faire une trêve ?

— D’accord, consentit Daran, sans manifester un enthousiasme excessif.

— Bien ! Passons à la bonne nouvelle !

— Laquelle ?

— Notre tactique de diversion fonctionne à merveille. Les Américains nettoient consciencieusement le réseau de New York. On devrait avoir la paix de ce côté-là. Ils ont enfin une occasion de se faire valoir et ils ne chercheront pas plus loin.

— La paix ? reprit Daran, sceptique. Et la fille ?

— J’admets qu’elle commence à poser un problème. Mais elle n’est reliée à aucun groupe.

— Et le type qui m’a… ?

— Ça ressemble aussi à du travail de solitaire, si vous voulez mon avis.

— Vous soupçonnez quelqu’un ?

— Oui. À cause d’une demande d’information que j’ai reçue, il y a quelques semaines. Ça devrait vous faire plaisir de savoir que vous aviez peut-être raison.

Pardiac expliqua alors à Daran quels étaient ses soupçons. Puis il lui fit part des modifications qu’il avait apportées à son plan.

— Si un agent peut être retourné, commença-t-il, il devrait être possible de faire la même chose avec une chèvre. Voici comment nous allons procéder…


Chapitre 21

 

Claudia n’avait eu aucune difficulté à reconnaître, dans la photo de l’homme retrouvé nu à l’hôtel, celui qui l’avait escortée à New York. Ses cheveux maintenant noirs, ses traits ravagés et le fait qu’il ne portait plus de maquillage ne l’avaient pas abusée.

Aux policiers, elle n’avait cependant rien révélé : elle ne l’avait jamais vu et n’avait pas la moindre idée sur la façon dont il avait pu se procurer la clé de sa chambre.

Après le départ des représentants de la loi, elle s’était précipitée chez Bamboo : l’honorable conseiller avait eu droit à un rapport concis des événements, entrecoupé de remarques acides sur ses performances en matière de sécurité. Lorsqu’il avait essayé de répondre, elle était partie en claquant la porte.

Elle s’était alors plongée dans le Tangram pendant plus d’une heure. Lentement, elle avait senti son esprit se clarifier, sa décision s’affermir. La seule façon de ne plus être bousculée était de prendre l’initiative. Pour cela, elle croyait avoir découvert un moyen décisif. L’idée lui en était venue en jouant avec le Tangram : des pièces en nombre limité qui s’emboîtent pour engendrer des formes à l’infini. C’était tellement simple ! Tellement évident !

Sans se soucier de l’heure, Claudia frappa de nouveau à la porte de Bamboo. Elle lui demanda s’il avait la cassette où Klaus avait enregistré son message, celle qu’elle lui avait remise à Montréal. Mal réveillé, Bamboo marmonna que la cassette était à New York. Elle lui répondit d’en faire venir une copie par télécommunications. Elle lui demanda également de lui procurer un ordinateur portable et un logiciel d’analyse musicale. Puis elle tourna les talons sans prendre la peine de s’expliquer davantage.

On ne l’aurait pas à l’intimidation. Si l’ennemi voulait jouer ce jeu-là, il allait être servi. Il suffirait de quelques modifications au plan que Bamboo lui avait exposé. Des modifications qui allaient précipiter les choses. Et tant pis si le mystérieux groupe F n’était pas satisfait du déroulement de l’opération !

Lorsque l’enregistrement arriva, au cours de l’avant-midi, elle s’enferma dans sa chambre pendant presque deux heures. D’abord pour l’écouter. Puis elle le transféra sur le Power Book pour analyser la structure musicale de la pièce. Elle la fit jouer à plusieurs reprises en suivant à l’écran le déroulement de la partition.

Entre des lignes mélodiques apparemment normales, apparaissaient des passages construits à partir de quatre notes, toujours les mêmes, mais sans aucun ordre apparent. Ce motif revenait à plusieurs reprises, toujours formé à partir des mêmes notes, mais toujours dans un ordre différent.

C’était bien ce qu’elle pensait. L’intuition qu’elle avait eue en jouant avec le Tangram ne l’avait pas trompée. Elle entreprit de traduire les notes au moyen de lettres.

Quand elle eut terminé, l’imprimante lui cracha trois pages couvertes de lignes continues. Elle mit les feuilles dans son sac à main et passa une dizaine de minutes devant son miroir ; puis elle sortit de l’hôtel, un grand fourre-tout jaune en bandoulière.

Après un long trajet en métro ponctué de brusques et nombreux changements de direction, elle s’acheta des cartes postales et du papier dans une boutique pour ensuite entrer dans un bistrot. Par chance, il n’y avait pas de préposée aux toilettes : personne ne serait témoin de sa transformation.

Lorsqu’elle revint s’installer à une table, elle commanda un café et se mit à écrire.

Le premier message qu’elle rédigea était adressé à Pardiac. Elle l’expédia par télégramme, depuis le bureau des PTT situé de l’autre côté de la rue.

Le texte n’était pas long, mais cela inquiéterait suffisamment le financier pour qu’il procède à des vérifications.

 

Surveillez Leppert, il est à la veille de craquer.

 

Elle téléphona ensuite au bureau de Leppert, à Montréal. Elle demanda à la secrétaire qui lui répondit de prendre un message pour le directeur du Centre : il comprendrait de quoi il s’agissait.

 

L’instabilité est toujours considérée comme un facteur de risque. Souvenez-vous de Cornforth… À votre place, je m’inquiéterais davantage de mes amitiés soviétiques.

 

Après s’être assurée que la secrétaire avait noté correctement le message, Claudia lui demanda de le transmettre à son patron le plus rapidement possible. Puis elle raccrocha. Elle avait encore du travail.

De retour au bistrot, elle entreprit de rédiger un autre court texte. Celui-là serait expédié à Drozhkin, directement à son adresse personnelle, à New York.

 

Préparez soigneusement votre prochain voyage en Russie : il risque d’être plus long que prévu. Beaucoup plus long. À moins que nous parvenions à un arrangement…

 

Le message aurait un effet d’autant plus dévastateur que le Russe se demanderait s’il n’avait pas été intercepté par les services de surveillance de sa propre délégation.

Après s’être débattue avec une opératrice pour que les frais du télégramme soient portés à sa carte, Claudia réussit à le faire acheminer. On lui assura qu’il serait à destination dans moins de trois heures.

De retour à sa table, elle composa le texte d’un deuxième message pour Leppert. Celui-là, elle allait l’envoyer directement chez lui.

 

Ce serait dommage de gâcher une si belle carrière. Surtout si près du but. Soyez au Sphynx, vendredi prochain, à vingt-trois heures.

 

En guise de signature, elle copia quelques lignes qui apparaissaient sur les feuilles qu’elle avait imprimées : quelques lignes où les quatre mêmes lettres se répétaient sans arrêt, de façon irrégulière. Si elle ne s’était pas trompée, ce serait la panique du côté du savant.

Il lui restait encore deux messages à envoyer. Mais elle devait d’abord trouver un prétexte.

Elle se rendit près de la résidence de Pardiac et s’installa pour attendre, à bonne distance, à l’angle d’une rue.

Un peu moins d’une heure plus tard, elle vit Daran sortir de la maison. Un véritable coup de chance. Pour ce qu’elle avait en tête, c’était une occasion en or.

Double chance, il allait à pied. Elle le suivit jusqu’à un café, à quelques rues de là, où il s’accouda au bar pour commander un espresso.

Claudia sortit le message qu’elle avait préparé à son intention et donna un billet de cent francs à une petite fille pour qu’elle aille le lui porter. Elle expliqua à l’enfant que c’était un jeu : elle voulait jouer un tour à l’homme et, pour cela, il ne fallait pas qu’il reçoive le message avant cinq minutes.

Aussitôt que la jeune commissionnaire fut partie, Claudia entra dans un autre café qu’elle avait repéré, tout près. Elle se débarrassa de sa perruque rousse et de ses verres fumés, changea de souliers, retourna sa jupe et changea de blouse. Elle vida ensuite l’immense fourre-tout dans lequel elle avait apporté ses accessoires, le retourna pour le transformer en un sac noir et elle y enfouit ce dont elle venait de se débarrasser.

Elle s’installa alors à l’intérieur du café, près de la fenêtre, pour observer Daran. De là, elle put le voir questionner la petite fille. Celle-ci lui répondit d’un signe de la main indiquant l’autre bout de la rue. Après quelques minutes de discussion, il la congédia d’un geste impatient pour se replonger dans la lecture du message.

 

D’où viennent tous ces cafouillages ?… Mettriez-vous votre vie dans les mains d’un chimiste ?

 

Daran abandonna son café et marcha d’un pas décidé vers un taxi. Claudia écrivit alors son dernier message.

 

À 16 h 57, Daran a reçu un message au Café de Villiers. Le billet a été apporté par une jeune fille d’une dizaine d’années. Daran s’est alors précipité vers un taxi.

 

Après avoir expédié cette dernière missive par télégramme, elle téléphona au Grand Véfour pour réserver une table en début de soirée. Elle jugeait qu’elle avait bien travaillé et qu’elle méritait de se faire plaisir.

Après avoir reçu le message l’enjoignant de ne plus s’occuper de l’affaire, Claudia avait compris le parti qu’elle pouvait tirer de telles missives, si elle en expédiait aux quatre suspects en même temps. La méfiance s’installerait. Il y en aurait au moins un qui ruserait, qui essaierait de tester les autres au lieu de leur dire directement ce qu’il avait reçu. Les autres s’en apercevraient et cela alimenterait leur propre méfiance.

Par ailleurs, l’utilisation du déguisement et de la carte de crédit enregistrée à une fausse identité empêcherait qu’ils puissent remonter jusqu’à elle.

Comme le disait Bamboo, il y a ceux qui bougent et ceux qui font bouger. Supériorité de ceux qui sont immobiles sur ceux qui sont en mouvement.

 

Claudia entra au Grand Véfour à vingt heures. Limbo n’avait pas eu trop de difficulté à la suivre, sauf à un certain moment, dans le métro.

Quand elle était sortie de l’hôtel, deux autres hommes l’avaient prise en filature. Le premier avait été semé dès le départ et le deuxième était disparu à l’endroit où Limbo avait lui-même failli se faire avoir.

Tout au long de l’après-midi, Limbo avait continué de la « couvrir », craignant que d’autres équipes ne réussissent à la rattraper. Il n’avait aperçu personne. Du moins, pas avant la toute fin de l’après-midi, lorsqu’un couple de vieux promenant un épagneul lui était apparu vaguement suspect.

Pendant tout ce temps, il avait observé la jeune femme avec attention. D’un œil professionnel.

Il devait convenir qu’elle avait de bons réflexes. Son travail pour semer les deux anges gardiens et sa maîtrise du déguisement étaient plus que convenables. Elle était douée. Heureusement. Cela lui permettrait peut-être de s’en tirer. Car autant se rendre à l’évidence : il ne servirait à rien de l’avertir de nouveau. Quand elle avait expédié ses messages, sa figure affichait l’air décidé de ceux qui ont quelque chose à venger et pour qui plus rien d’autre ne compte. Elle attaquait.

Au café, pendant qu’il l’observait, Limbo avait lui-même effectué quelques appels pour faire jouer ses contacts à Paris. Résultat : les câbles à l’étranger et les télégrammes locaux pourraient être repérés rapidement. Il en aurait copie au début de la soirée. Quant au premier appel de Claudia, il lui faudrait se contenter du seul mot que Kim avait pu lire sur ses lèvres : « Montréal ».

En partie rassuré, Limbo n’avait pourtant pu empêcher une certaine nervosité de le gagner. Et, avec la nervosité, étaient revenus les maux de tête.

Chaque fois qu’il voyait Claudia, il parvenait mal à étouffer l’agitation qu’il sentait monter en lui. C’était comme si quelque chose d’instable dormait depuis trop longtemps dans sa tête et que la simple présence de la jeune femme suffisait à amorcer le détonateur.

Il avala trois comprimés. La paix de son studio de New York lui manquait. Ou celle de son autre appartement, en Suisse. C’était la seule thérapie efficace : une longue période d’isolement, dans un lieu calme, entouré de choses qui lui parlaient. Des choses comme les bonsaïs. Quand il les regardait, ramassés sur eux-mêmes comme pour ne rien perdre, presque figés dans une forme immuable, il éprouvait quelque chose comme un sentiment d’éternité. Comme s’il avait été possible d’arrêter le temps, de tenir ce qu’on aime dans ses mains, à jamais.

Pour l’instant, les comprimés lui servaient de palliatif. Un palliatif qui s’usait vite et dont il devait de plus en plus forcer la dose.

Il aurait pu être en Suisse dans la nuit. Il n’avait pas besoin de ce contrat pour vivre. Mais c’était désormais davantage qu’un contrat. Davantage même qu’une mission. Quoi qu’il arrive, il suivrait Claudia à la trace.

 

♦

 

À son arrivée à Paris, F considéra d’un air découragé la série de messages télécopiés qui l’attendaient.

Depuis quelques mois, les nouveaux développements de la politique internationale tournaient invariablement autour des problèmes agricoles. Les ministres russe, canadien et américain de l’Agriculture prévoyaient se rencontrer la semaine suivante pour discuter de questions « d’intérêt mutuel ». Cette rencontre avait soulevé des tollés parmi les autres pays, qui accusaient les superpuissances agricoles de disposer du problème de la faim par-dessus leur tête.

Noyé dans la masse d’information, il y avait également le suivi des affaires d’empoisonnement : la plupart des mises en accusation avaient eu lieu et il devenait de plus en plus clair qu’il serait impossible de remonter plus loin. Le cœur de l’organisation avait été protégé. Toutes les pistes s’arrêtaient au bureau du sénateur Cornforth, dont le nom n’était évidemment mentionné nulle part, pour des raisons de haute politique.

Admettre la corruption d’un membre aussi haut placé du gouvernement aurait jeté le discrédit sur toutes les autres figures importantes de l’administration américaine. Le moral de l’Amérique n’avait pas les moyens de se payer un deuxième Watergate, avait-on estimé en haut lieu : le prix social à payer, en termes de désordre et de désaffection, aurait été trop grand. Sans compter les retombées électorales désastreuses pour le parti au pouvoir.

Toutefois, ce qui attira le plus l’attention de F, ce fut la copie des différents messages expédiés par Claudia. La directrice de l’Agence comprit immédiatement ce que la jeune femme avait en tête : au lieu de se contenter de harceler Pardiac, elle les attaquait tous à la fois.

Un des messages risquait cependant de déclencher une réaction beaucoup plus violente que les autres. Si jamais la longue formule chimique était ce qu’elle croyait… De quelle manière Claudia avait-elle bien pu découvrir ça ?

C’est alors que la directrice se souvint de la réquisition effectuée par Bamboo au début de la journée : il demandait une copie de la cassette enregistrée par Klaus. Si c’était là l’explication, comment la jeune femme avait-elle fait pour découvrir, dans ces paroles confuses, une formule qu’aucun des spécialistes n’avait réussi à faire apparaître ?

Bamboo arriva quelques minutes plus tard. F lui montra une copie des messages expédiés par Claudia.

Le visage de Bamboo prit un air soucieux.

— Si une modeste suggestion n’importune pas immodérément les vénérées oreilles de l’ordinatrice…

La directrice le regarda avec une certaine appréhension.

— Oui ?

— L’inestimable collaboratrice a beaucoup changé depuis son arrivée à Paris. Sa précieuse personne aurait intérêt à être extraite de la circulation.

— C’est peut-être la fatigue. Avec l’entraînement, le voyage…

— C’est plutôt le regretté prédécesseur. L’indispensable collaboratrice se laisse gagner par le vide.

— Cela devrait vous convenir, ironisa F.

— Hélas, il y a deux vides ! Le premier naît du détachement, de la perte des illusions : celui-là libère, rend disponible. Et il y a le vide qui naît du manque, du besoin de le combler : celui-là gruge, obsède et finit par envahir toute la personne.

— Et Claudia ?

— La très entreprenante collaboratrice se laisse de plus en plus envahir par les trous de sa vie. Elle risque de nous échapper.

— Jusqu’à maintenant, ses initiatives sont plutôt bonnes.

— La réaction des déplorables antagonistes risque d’être éminemment indélicate, objecta Bamboo.

— Je sais, c’est risqué. Mais elle est notre seul moyen d’accès rapide à leur organisation. Je suppose que vous ne savez pas où elle est ?

— Comme toujours, la savante ordinatrice a résumé la situation de façon appropriée.

— Dès que vous la trouverez, prévenez-moi.

— Je suis aux ordres de l’irremplaçable ordinatrice.

— Espérons que l’autre ne l’a pas perdue, lui aussi.

— L’autre ? fit Bamboo, surpris.

Puis son visage s’éclaira.

— L’honorable carte secrète de votre auguste manche ?

— C’est sûrement lui qui a intercepté les messages de Claudia… Essayez de savoir comment il se comporte.

— Auprès de l’honorable personne avec qui… ?

— Oui.

— L’esquisse d’un soupçon aurait-elle effleuré l’esprit insondable de la gracieuse ordinatrice ?

— Je veux un rapport complet sur son état.

 

♦

 

Lorsque Claudia rentra à l’hôtel, elle monta directement à la chambre inscrite au nom de Claire Mathers et s’endormit comme une masse, résultat des trois demi-bouteilles de vin dont elle avait arrosé son repas.


Chapitre 22

 

Pardiac regardait d’un air songeur les deux bouts de papier qui lui étaient parvenus la veille, à quelques heures d’intervalle. Au-delà de leur contenu explicite, ce que les deux messages révélaient, c’était une pénétration importante de l’organisation : l’auteur posait non seulement un diagnostic juste sur Leppert, mais il se payait le luxe de tenir Daran sous surveillance.

Le but des messages, lui, était plus difficile à cerner. Pour quelle raison quelqu’un d’aussi bien informé s’amusait-il à divulguer ce qu’il savait plutôt que de passer à l’attaque ? Pourquoi le prévenait-il de ce qui allait se passer ? Aucun professionnel ne ferait l’erreur de télégraphier ses coups de cette manière. À moins que ce soit justement ça, leur attaque, de chercher à les intimider, à semer la méfiance.

Oméga Rope, assise dans un fauteuil, le regardait ruminer en silence depuis plusieurs minutes.

— D’après toi, ça vient de la fille ? finit-elle par demander.

— Certainement pas d’elle seule. Même si elle avait trouvé les deux noms dans les papiers de Klaus, elle n’aurait jamais eu les moyens de suivre Victor. Il y a quelqu’un d’autre derrière tout ça.

— Tu penses à qui je pense ?

Pardiac fit signe que oui.

— À mon avis, reprit la femme, on devrait l’interroger très sérieusement.

— La fille Maher ?

— Oui.

— C’est facile à arranger.

— Je suppose que nous avons seulement à l’inviter ? ironisa Oméga Rope.

— C’est exactement ce que j’ai fait, répliqua Pardiac, en s’efforçant d’avoir le triomphe modeste. Elle a téléphoné tout à l’heure. Elle voulait savoir si j’avais découvert un acheteur éventuel et je l’ai invitée à dîner ce soir.

Au cours de l’après-midi, Pardiac appela son ami, à la Direction de la sécurité du territoire. La veille, il lui avait demandé de faire enquête – à titre officieux – sur ce qui était arrivé à Daran. Il lui avait également fourni le numéro de chambre de Claudia Maher. Peut-être avait-il réussi à découvrir quelque chose…

La réponse fut négative. Il n’y avait rien sur Daran et la jeune femme était une touriste ordinaire : elle passait la journée à traîner dans les rues, à prendre des cafés aux terrasses et à expédier des cartes postales.

— Des télégrammes ? demanda Pardiac, essayant de ne pas avoir l’air trop intéressé.

— Pas que je sache. Je peux vérifier.

— Non, laissez. Cela n’a pas d’importance.

— Elle a également fait un appel dans un café.

— Vous avez pu retrouver le destinataire ?

— Non. C’était à l’extérieur du pays. Mais, si c’est utile, je peux voir ce que je peux faire…

— Non, ça va. Du moment qu’elle n’a rien fait d’autre de l’après-midi.

— Ça, je ne peux pas vous le garantir entièrement.

— Vous ne pouvez pas le garantir ?

— Il y a eu un trou dans la surveillance. Les deux anges gardiens l’ont perdue dans le métro. C’est une équipe en maraude qui l’a récupérée, quelques heures plus tard, à la terrasse d’un café.

— Ils travaillaient en tandem ?

— Oui. Elle les a semés l’un après l’autre. Mais les deux sont certains que c’était accidentel, qu’elle n’a fait aucun effort pour leur fausser compagnie.

— Je vous remercie. Vous pouvez compter sur le témoignage habituel de mon appréciation.

— Cela fait toujours plaisir de rendre service à des amis compréhensifs.

Pardiac raccrocha.

Deux heures, c’était suffisant. Quant à l’appel à l’étranger, il avait une bonne idée du destinataire. C’était obligatoirement une des deux personnes auxquelles il pensait.

La seule chose qui le troublait, c’était la façon dont Claudia avait faussé compagnie à ses pisteurs. Il ne croyait pas à un accident. Surtout pas un accident à répétition. Cela voulait dire qu’elle avait un entraînement supérieur à ce qu’elle laissait paraître. Et si tel était le cas, son arrivée subite à Paris, alors que tout le monde la croyait au Sri Lanka, prenait un tout nouveau sens. Sa visite surprise, les messages, tout cela pouvait faire partie d’un plan global.

Pourtant, par certains côtés, elle n’agissait pas comme une professionnelle. Son comportement trahissait une forme de naïveté qu’il avait du mal à évaluer. L’était-elle véritablement ou s’agissait-il d’une comédienne particulièrement consommée ?

Pas de doute, la discussion avec mademoiselle Maher promettait d’être longue et intéressante.

Entre-temps, il avait encore quelques heures pour vérifier son intuition à propos du coup de fil qu’elle avait fait à l’étranger. Son premier appel fut pour Montréal.

Au bureau de Leppert, on lui répondit qu’il n’était pas entré au travail de la journée : il avait téléphoné pour dire qu’il se sentait indisposé.

Pardiac essaya aussitôt de le joindre chez lui. Sans succès. Même au numéro réservé aux urgences, il n’y avait pas de réponse.

Pourvu que Leppert n’ait pas effectivement craqué, comme l’insinuait le message. Il faudrait alors compter sur un délai supplémentaire de plusieurs semaines. Sinon des mois. Le directeur de BioGen était la seule personne à avoir une vue d’ensemble de toutes les recherches cloisonnées qui faisaient partie du projet.

Tout en se demandant ce que Claudia pouvait bien lui avoir dit pour provoquer une telle réaction, il appela New York. Après un délai de quelques minutes et plusieurs intermédiaires, il réussit à joindre Drozhkin. Ce dernier échangea avec lui quelques banalités convenues à l’avance pour lui signifier que la ligne n’était pas sûre et qu’il le rappellerait dans les minutes suivantes.

Pardiac eut à peine le temps de se confectionner un Bloody Caesar que le Russe se manifestait.

— Quelle nouvelle gaffe avez-vous encore fait ? attaqua-t-il sans préambule.

— Si vous vous expliquiez, répondit froidement Pardiac.

— Vous êtes la seule personne à qui j’ai parlé de mon prochain voyage en Russie.

— Et alors ?

Drozhkin lui fit lecture du message qu’il avait reçu.

— Le télégramme est passé entre plusieurs mains avant de me parvenir, ajouta-t-il, comme s’il s’agissait d’une catastrophe supplémentaire. Heureusement que les services américains font régulièrement de ce genre de blagues pour compromettre notre personnel.

— Au consulat, comment est-ce qu’ils ont réagi ?

— Pour l’instant, c’est classé comme provocation. Mais si nos agents infiltrés dans leurs services ne trouvent aucune confirmation, il va y avoir une enquête. Vous connaissez la routine…

— Je vais en toucher un mot à quelqu’un, là-bas. Il devrait pouvoir vous couvrir sans difficultés.

— J’espère, oui, qu’il va pouvoir me couvrir ! Mais ça ne règle pas la question de base : comment se fait-il que l’information ait pu sortir ? À qui en aviez-vous parlé ?

— Personne.

— Même pas à Victor ?

— Personne, je vous dis.

Pardiac songea qu’Oméga était au courant, mais la fuite ne pouvait pas venir d’elle. C’était impensable. Aussi bien ne pas en parler. Avec sa paranoïa, Drozhkin n’aurait rien compris.

Autant ne pas lui parler, non plus, des messages qu’il avait lui-même reçus. Ni de ce qu’il soupçonnait comme manœuvre de la part de Claudia et du groupe qui était derrière elle : Drozhkin était déjà bien assez instable et méfiant sans le rendre plus difficile encore à contrôler. Quant à lui apprendre ce qui était arrivé à Daran, c’était tout à fait impensable, s’il voulait éviter une crise d’hystérie.

— Rien de neuf sur l’intervention dans l’appartement de Cornforth ? demanda-t-il, pour faire diversion.

— Non, rien. Mais je suis de plus en plus certain que c’est Limbo.

— C’est parce que vous n’avez jamais été d’accord pour qu’on utilise du personnel extérieur à l’organisation. Sauf lorsqu’ils viennent de vos services, bien entendu.

Drozhkin ne mordit pas à l’appât. Au lieu de se lancer dans l’apologie de son personnel, il poursuivit son idée.

— Pourquoi avait-il toujours besoin d’autant d’information pour ses contrats ?

— C’est sa méthode. Jusqu’à maintenant, on n’a pas eu à s’en plaindre.

— Je continue de croire qu’on devrait s’en débarrasser.

Pardiac lui demanda alors d’affecter deux hommes à la surveillance de Leppert – simple précaution – et de le tenir au courant de tout nouveau développement. Pour sa part, il s’occupait sans délai de faire couvrir le télégramme compromettant.

Quelques minutes plus tard, il avait effectivement réussi à joindre quelqu’un pour effectuer le travail. On lui promit que tout serait réglé avant la fin de la soirée : le télégramme serait codé dans l’ordinateur avec une date d’envoi, un code d’identification et une référence à une nouvelle campagne de harcèlement contre les employés du consulat soviétique de New York. Le but allégué de l’opération serait de semer la pagaille à l’intérieur du consulat et de les paralyser.

Pardiac essaya ensuite de joindre Daran : lui aussi avait dû bénéficier des attentions épistolaires de la jeune femme.

Pas de réponse. Mais il ne s’en fit pas. Daran était quand même plus expérimenté que les deux autres. Il saurait tout de suite déceler la provocation. Et puis, de toute façon, il devait appeler dans la soirée.

Pardiac rejoignit Oméga, qui préparait la salle à manger. Il lui fit un compte rendu de son activité téléphonique et elle l’informa de ce qu’elle avait prévu pour leur invitée.

Il restait encore une heure avant l’arrivée de Claudia.

 

♦

 

Bamboo s’était résigné de mauvaise grâce à ce que Claudia aille dîner chez Pardiac. Il en avait longuement discuté avec elle. Cela équivalait à aller se jeter dans la proverbiale gueule de l’honorable loup, disait-il.

La collaboratrice répondit que c’était précisément le but de la manœuvre. Qu’elle voulait leur faire faire une indigestion.

— De toute façon, répondit-elle, je ne peux leur dire que la vérité !

Tout en reconnaissant l’ingéniosité et la hardiesse de ce qu’elle se proposait de faire, Bamboo continuait à ne pas être d’accord. Il aurait préféré une approche plus lente, un plan mieux préparé. Mais il ne servait à rien de s’opposer au karma de l’opiniâtre collaboratrice, avait-il finalement conclu.

Lorsqu’elle partit, il lui recommanda de penser au Tangram aussi souvent qu’elle le pourrait. Claudia comprit que c’était sa façon de lui dire qu’il se faisait du souci pour elle.

Bamboo téléphona ensuite à F pour l’informer que la toujours surprenante collaboratrice se rendait chez Pardiac. À cause de son insistance, il avait consenti à ne pas la suivre et à ne pas l’attendre à proximité, mais il désapprouvait l’initiative de toutes ses modestes forces.

 

♦

 

Claudia fut introduite par la femme qu’elle avait rencontrée la fois précédente. Celle-ci l’amena dans un petit salon attenant à la salle à manger. Pardiac l’y accueillit, un verre à la main.

— Pour vous, dit-il, en lui présentant le verre. Nous vous attendions pour commencer.

Claudia accepta le verre puis le posa sur une petite table sans y toucher.

— Si j’ai bien compris, enchaîna Pardiac sans autre préambule, vous avez une proposition précise à nous faire.

— À vous faire entendre, corrigea Claudia.

— Que diriez-vous, si nous réglions ça au dessert ? Le vin aidant, nos discussions risquent d’être plus stimulantes. Non ?

— Je préfère qu’on en dispose immédiatement.

— Puisque vous insistez… Qu’avez-vous donc de si intéressant à offrir sur le SCRAP ?

— Presque rien.

— Rien ? Mais vous disiez…

— Sur le SCRAP, précisa Claudia. Par contre, en ce qui vous concerne, vous, Leppert, Daran…

— Je vous écoute.

— Klaus m’a laissé un message.

— Vous l’avez ?

— Oui.

— Parlant de messages, c’était vous, bien sûr, toute cette effervescence ?

— Bien sûr.

— Sans aide ?

— Avec une bonne carte de crédit…

— Vous avez trouvé cette information toute seule ?

— Non, évidemment. Mais l’idée des messages était de moi.

— Une initiative personnelle ?

— Précisément.

— Vous n’êtes pas inquiète de la réaction de vos employeurs, quand ils vont apprendre ce que vous faites ?

— Il faudrait qu’ils en soient informés.

La conversation avait le ton badin et complice qu’ont pour parler de leurs souvenirs de jeunesse deux anciens maffiosos à la retraite.

Pardiac lui demanda tout à coup, sur un ton beaucoup plus inquiétant :

— Qui me dit que ce ne sont pas justement vos ex-employeurs qui vous envoient ? Que ce ne sont pas eux qui ont programmé ce que vous me dites ?

— Rien ne vous oblige à me croire. Je veux simplement vous vendre quelque chose et acheter ma tranquillité. Si l’article fait votre affaire, vous payez. Sinon, je retourne à mon hôtel.

— Vous désirez combien ?

— Je vous le dirai en temps et lieu.

— Si vous nous donniez un indice de votre bonne foi. Par exemple, l’endroit où vous avez trouvé votre information.

— Je regrette, ça ne fait pas partie de ce que j’ai à vendre.

— Vous ne me facilitez pas la tâche.

— C’est personnel.

— Des raisons personnelles ? Dans notre métier, cela n’existe pas.

— Je veux dire que je désire garder privé l’endroit où je les ai trouvées.

Étrangement, Pardiac était tenté de la croire. Cela ne le dispenserait pas de prendre les précautions prévues, mais les renseignements seraient peut-être plus faciles à obtenir qu’il ne l’avait pensé.

— Je crois que nous pouvons passer à table, dit-il. Si vous avez ce que vous me dites, nous devrions pouvoir nous entendre sans problème.

— À condition que vous, vous soyez prêt à me donner ce que je veux, répondit Claudia, en se disant que c’était maintenant ou jamais.

Elle ne pouvait plus reculer.

 

Au dessert, Claudia se sentait étrangement euphorique. Ses gestes étaient ralentis et elle avait l’impression de se mouvoir dans un milieu plus dense que l’air. Elle percevait dans tout son corps une espèce de fourmillement.

Pardiac et Oméga l’entraînèrent au salon et la couchèrent sur un divan. Pendant que Pardiac apportait une enregistreuse, la femme lui fit une injection. Claudia éclatait de rire à tout bout de champ et répétait que ce n’était pas raisonnable.

Une heure plus tard, la sonnerie du téléphone interrompait l’interrogatoire.

Pardiac prit l’appareil. Il eut à peine le temps de dire un mot que Leppert, totalement affolé, se mit à lui raconter, dans le désordre le plus total, son angoisse des dernières vingt-quatre heures.

Après avoir reçu le télégramme, il avait quitté son bureau en toute hâte pour se réfugier dans un motel. Là, il avait vidé une bouteille de cognac. Le lendemain matin, quand il était revenu à lui, il avait sauté dans son automobile et il s’était promené toute la journée, arrêtant de temps à autre au bord de la route pour se reposer.

— Pourquoi n’avez-vous pas appelé immédiatement ?

— Je ne sais pas, marmonna Leppert.

— Vous pouvez me lire le message ?

Leppert s’exécuta. Et quand il eut terminé, il demanda à Pardiac s’il avait une idée de qui ça pouvait venir.

— La fille, répondit ce dernier. Claudia Maher. Elle est justement ici. Nous sommes en train de l’interroger. À mon avis, elle va accepter de travailler pour nous.

— Mais la formule ? objecta tout à coup Leppert. Comment est-ce qu’elle a fait pour obtenir la formule ?

— Quelle formule ?

— La formule génétique du champignon.

— Quoi !

— Il y avait un bout de formule, à la fin du message.

— Je m’occupe de ça en priorité, dit-il pour le rassurer.

Et aussi parce qu’il était lui-même inquiet de l’ampleur des fuites que Leppert lui révélait.

— Je veux absolument vous voir, fit Leppert.

— Tout de suite ?

— Il faut convoquer une réunion des quatre.

Pardiac essaya de lui faire comprendre que le message avait précisément pour but de le faire paniquer. Qu’en s’énervant, il tombait dans le piège. De peine et de misère, il réussit à convaincre le savant d’attendre vingt-quatre heures. Mais il dut lui promettre que, dès le lendemain, il prendrait l’avion pour aller le rencontrer en personne à Montréal.

Leppert accepta finalement de raccrocher.

Pardiac fit part de sa conversation à Oméga.

— En tout cas, conclut-elle, ça prouve qu’elle a vraiment l’information qu’elle affirme posséder.

Le financier tourna la tête vers Claudia, qui s’était endormie sur le divan.

— Penses-tu pouvoir en tirer quelque chose de plus ?

— Pas pour le moment. C’est préférable d’attendre à demain matin. De toute manière, j’ai l’impression qu’elle nous a dit l’essentiel de ce qu’on voulait savoir.

— Tu crois vraiment qu’elle travaille seule ?

— Difficile à dire… Il est évident qu’elle a bénéficié de leur aide. Mais je ne pense pas qu’elle travaille vraiment pour eux. Elle a plutôt essayé de les utiliser, je dirais… En tout cas, sa principale motivation est de venger Klaus. Et de se venger.

— On devrait donc pouvoir en arriver à une entente ?

— Probablement, oui… Si on réussit à la convaincre qu’on peut l’aider à mener sa vengeance à terme.

 

♦

 

— Qu’est-ce qu’en pense la très perspicace ordinatrice ? fit Bamboo, lorsque le magnétophone fut arrêté.

— Difficile à utiliser devant un tribunal, mais ça confirme qu’elle a réussi à les mettre en mouvement… Elle est toujours chez Pardiac ?

— Oui.

— Vous avez réussi à installer une écoute à l’intérieur ?

— Pas encore. Nos pitoyables ressources ont à peine suffi à débrouiller la ligne.

— Je veux une surveillance constante sur Leppert.

— Les plus infimes désirs de l’honorable ordinatrice sont des ordres.

— Même chose pour Drozhkin.

— L’entreprise risque d’être plus difficile. L’honorable camarade traîne autour de sa personne tout un attirail de spécialistes et de gadgets variés.

— Je suis certaine que vous trouverez une solution.

F savait que Bamboo se surpassait lorsqu’il était un peu provoqué. La giri, l’honneur, était une autre valeur orientale qu’il avait intégrée à son personnage. Mais F faisait quand même attention de ne pas le pousser trop loin : Bamboo avait fait tant de choses qu’une personne normale n’aurait jamais faites. Par exemple, de l’attendre pendant quatre jours sans bouger dans son bureau.

Elle lui avait dit de ne pas bouger, qu’elle revenait ; puis elle avait eu un contretemps et elle avait dû s’absenter de la ville. À son retour, il était debout à la même place, à côté du bureau.

Bien sûr, rien ne prouvait qu’il était resté là pendant quatre jours. Elle était même à peu près certaine du contraire. Il avait dû sortir après elle et revenir dans le bureau juste avant son retour. Ç’aurait été tout à fait lui, ce genre de mise en scène. Combien de fois ne lui avait-il pas dit que seuls les effets comptaient, les causes n’ayant guère d’importance ? Le faux suicide qu’il avait fait à Claudia, dans le bureau de Burnham, en était une illustration. Mais il était tout aussi capable d’être réellement demeuré là pendant les quatre jours.

C’était pour cette raison que F était toujours un peu mal à l’aise lorsque Bamboo lui proposait à tout bout de champ de se faire hara-kiri pour laver son honneur. Elle n’arrivait jamais à être certaine que ses suicides d’opérette ne cachaient pas quelque chose de plus profond, qu’un simple geste maladroit pourrait réveiller.

— Vous avez retrouvé Daran ? lui demanda-t-elle.

— Il n’a pas encore reparu. Et il n’a contacté aucun des autres.

— Je me demande comment Claudia a fait, elle, pour le retrouver.

— Il faut croire que l’éminente collaboratrice est pleine de ressources.

— En tout cas, l’idée du message était très efficace. Depuis qu’il l’a reçu, on dirait bien qu’il est en fuite.

— On dirait.

— Bamboo ! fit soudainement F. Qu’est-ce qui se passe ? Vous parlez presque normalement !

Un voile sembla s’abattre sur le visage de Bamboo.

— Si le doigt de l’honorable ordinatrice vient de pointer vers la vérité, c’est un éminemment désagréable présage.

— Pourquoi ?

— Cela veut dire que mon modeste personnage se lézarde. Et s’il s’effrite, que va-t-il rester de votre humble serviteur ?

— Du vide ? suggéra F, essayant de répondre par l’humour à l’air catastrophé de son assistant.

— Peut-être. Mais peut-être, aussi, mon insignifiante personne ne sera-t-elle plus un agent très longtemps.

— Peut-être, aussi, que vous allez cesser de dire des conneries, non ? répliqua un peu brutalement la femme, plus troublée qu’elle ne l’aurait voulu par la remarque.

— Très certainement, honorable ordinatrice. Surtout si j’interromps mes activités de la façon discrètement évoquée à l’instant.

F décida de ne pas insister. Bamboo était d’humeur apocalyptique. Elle avait appris qu’il suffisait d’attendre que ça passe. Dans quelques heures, il redeviendrait opérationnel. Du moins, jusqu’à maintenant, il l’était toujours redevenu.


Chapitre 23

 

Quand il avait reçu l’avertissement de Claudia, Daran avait tout de suite conclu que l’organisation était infiltrée à un haut niveau. Le message devait être l’amorce d’une attaque de grande envergure.

Il pouvait presque sentir physiquement le danger. S’il était surveillé, les autres l’étaient aussi. Il fallait d’abord qu’il pense à sa sécurité.

Les réflexes qui lui avaient déjà sauvé la vie au Moyen-Orient jouèrent d’eux-mêmes. Il entreprit un long périple compliqué à travers les rues, les taxis et le métro de la ville. Puis, quand il fut certain d’avoir écarté toute surveillance, il se rendit à un refuge connu de lui seul.

Il y passa la nuit et toute la journée du lendemain sans téléphoner à personne. Si une opération était en cours, autant ne pas se manifester.

Pourtant, le matin de la deuxième journée, l’angoisse de savoir fut plus forte que le reste. Il transforma son apparence et sortit aux renseignements.

Pour le moment, la priorité était de savoir ce qui se passait. Plus tard, quand il aurait une image plus claire de la situation, il verrait ce qu’il y avait moyen de faire.

 

♦

 

Lorsque Pardiac réveilla Claudia, il lui fit un bref compte rendu de l’interrogatoire auquel elle avait été soumise, poussant le souci de précision jusqu’à lui fournir le nom et le dosage des substances qu’on lui avait administrées.

— Vous comprenez, il était essentiel que nous sachions à qui nous avions affaire. Maintenant nous pouvons parler.

— Qu’est-ce que vous voulez ? lui jeta Claudia, glaciale.

— Simplement donner suite à votre offre de collaboration d’hier soir. Elle tient toujours ?

— Ça dépend de ce que vous m’offrez.

— Cela dépend de ce que vous, vous avez à offrir. Parlez-moi de la formule que vous avez expédiée à Leppert.

— Elle était dans le message de Klaus.

— Ah oui, le message. Vous l’avez toujours ?

Claudia se demandait s’il bluffait ou si elle avait vraiment passé l’interrogatoire avec succès. Ne sachant pas ce qu’elle avait révélé, elle n’avait pas d’autre choix que de dire la vérité… ou quelque chose approchant suffisamment de la vérité pour pouvoir être interprété comme tel. C’était d’ailleurs l’idée essentielle de son plan : utiliser le plus possible de renseignements vrais pour les amener à ce qu’elle voulait.

Saisissant son baladeur qui avait été déposé sur la table de chevet, elle enclencha le mécanisme et tendit l’appareil à Pardiac.

Ce dernier mit les écouteurs avec une certaine réticence. Quand il les enleva, quelques instants plus tard, il demanda :

— C’est le message ?

— Les paroles brouillées, en arrière-fond, contiennent les cinq noms.

— Et la formule ?

— Vous avez entendu la musique ?

— Oui…

— Chaque note représente une des quatre bases élémentaires avec lesquelles sont construits les acides nucléiques. L’ensemble constitue une formule génétique. Probablement celle d’un champignon. Il suffit de traduire.

— Vous avez trouvé ça toute seule ? fit Pardiac, mi-moqueur, mi-sceptique.

— C’était assez facile, répliqua Claudia. Quand on n’est pas totalement inculte sur le plan scientifique.

— Et pour savoir quelle note représente quelle base ?

— L’ordre alphabétique des quatre bases avec l’ordre des notes dans la gamme… J’ai compris quand j’ai réalisé qu’il y avait seulement quatre notes dans la musique.

— Parce que vous n’êtes pas tout à fait inculte au plan musical non plus, je suppose ?

— Cela va de soi.

— Je dois reconnaître que c’est impressionnant. Autant de votre part que de la part de celui qui a eu l’idée.

À cette évocation indirecte de Klaus, Claudia accusa le coup. Son visage se ferma.

— Je m’excuse de cette allusion pénible, enchaîna aussitôt Pardiac. Si vous le voulez bien, nous allons régler tout de suite les derniers détails. De la sorte, je n’aurai plus à vous importuner avec ces questions.

— Qu’est-ce que vous voulez savoir ? répondit sèchement la jeune femme.

— Ce qu’ils savent de nous.

— Les cinq noms et ce qu’ils ont ramassé chez Cornforth. C’est tout.

Pardiac ne put réprimer un sourire à l’idée du leurre à la poursuite duquel il avait lancé le groupe F, aux États-Unis.

— Et la formule ? reprit-il.

— Je ne leur en ai pas parlé.

— Que voulez-vous exactement ?

— Je vous l’ai déjà dit : acheter ma tranquillité.

— C’est tout ? Si vous étiez restée au Sri Lanka, vous l’auriez obtenue à moindre prix.

— Je ne suis jamais allée au Sri Lanka.

— Vraiment ?

Pardiac fut surpris par cet élément d’information qu’elle lui donnait sans y être obligée. Il enchaîna aussitôt.

— Serait-il indiscret de vous demander à quoi vous avez occupé vos deux semaines ?

— De l’entraînement. Dans un camp spécial. Quelque part en Écosse, je pense. Pour travailler comme opérationnelle.

— Et, malgré cet entraînement, vous choisissez de faire cavalier seul ? Je doute que vos employeurs apprécient beaucoup le résultat de leur investissement !

— Il y a une seule chose qui m’importe…

— Je sais, votre tranquillité. C’est précisément sur ce point de vue que je ne vous suis pas tout à fait.

— Une autre chose, je veux dire.

— Oui ?

— Je veux celui qui a tué Klaus. Pour cela, l’entraînement ne sera pas inutile.

— Vous ne pouvez pas savoir à quel point vous avez raison !

— Vous le connaissez ?

— De nom. Seulement de nom. C’est Limbo. Personne n’en sait beaucoup plus sur lui. Ni à quoi il ressemble, ni où il demeure.

— Il ne travaille pas pour vous ?

— Nous lui avons déjà accordé quelques contrats. Mais, récemment, il a été mis en quarantaine. Nous le soupçonnons de travailler dans notre dos pour le compte de vos employeurs.

Pardiac songea que Drozhkin aurait jubilé, s’il l’avait entendu. C’était sa thèse, que Limbo était un agent infiltré. Bien sûr, Pardiac n’y croyait pas tout à fait. Mais l’idée allait lui être utile pour programmer la jeune femme.

— C’est ridicule, fit celle-ci. Il n’aurait jamais tiré sur Klaus, s’il travaillait pour eux.

— Vous croyez ? Vous êtes bien naïve…

Il laissa passer plusieurs secondes, comme s’il voulait profiter de son embarras.

— À qui profitait son élimination, pensez-vous ? demanda-t-il finalement.

— Certainement pas à eux.

— Vous savez, je crois que vous avez raison sur un point : votre ami a bel et bien été abattu pour l’empêcher de parler. Toute la question est de savoir à qui on voulait l’empêcher de parler. À ceux de l’Agence, pour ne pas qu’il puisse révéler ce qu’il avait appris ? Ou à nous, pour que nous ne puissions pas savoir ce qu’il leur avait dit, ni par quel moyen il l’avait appris…

— Il ne savait presque rien. Sur le message, il y avait seulement…

— Vous avez peut-être raison. Mais vous connaissez tout de même suffisamment les règles du jeu pour savoir qu’un agent qui se sent menacé expédie tout ce qu’il peut par plusieurs canaux différents.

— Ils n’ont rien reçu. Tout ce qu’ils ont, c’est ce que j’ai découvert. Et encore…

— Ça, c’est ce qu’ils vous ont dit.

— Mais…

— Acceptons, pour les fins de notre discussion, que cela soit vrai. Après tout, il est possible que quelque chose ait cloché et que Klaus n’ait pas réussi à leur faire parvenir de message.

— Puisque je vous le dis !

La protestation de Claudia était cependant moins cassante que les précédentes. L’allusion de Pardiac avait porté. Depuis le début, elle se sentait effectivement manipulée par l’Agence.

— Quoi qu’il en soit, je suis prêt à vous aider à trouver Limbo, reprit Pardiac. En échange de l’information que vous avez.

— Je vous ai déjà tout dit !

— Vous m’avez dit tout ce que vous savez… pour le moment. C’est pourquoi vous allez retourner à Montréal et vous allez essayer de savoir exactement ce qu’ils savent.

— Je vous l’ai dit, ce qu’ils savent ! s’impatienta la jeune femme. Les cinq noms, point à la ligne. Plus ce qu’ils ont appris chez Cornforth.

— Il y a quelqu’un qui en sait peut-être plus que les autres, fit Pardiac, poursuivant son idée.

— Qui ?

— F.

— F ?

— La femme qui dirige la véritable organisation à laquelle appartient Bamboo. Son affectation à la CIA n’est qu’une façade. Ne me dites pas que vous ne vous en étiez pas doutée ?

Claudia ignora la question.

— Comment je fais, pour la joindre, cette… F ?

— C’est là l’essentiel du travail que je vous demande. Personne ne semble la connaître. En échange de son identité, vous aurez tout ce que nous avons au sujet de Limbo.

— Y compris le moyen de le contacter ?

— Sur ce point-là, on peut seulement vous donner ce qu’on a.

— Supposons que j’accepte… Qu’est-ce que je leur dis, en rentrant ?

— Que j’ai voulu vous acheter et que vous n’avez rien voulu savoir de notre offre. Mais que vous avez quand même accepté mon hospitalité. Que j’étais sensible à votre charme et que c’était une façon de vous infiltrer.

— Vous croyez qu’ils vont avaler ça ?

— Vous seriez surprise de ce que les gens peuvent avaler, quand c’est conforme à ce qu’ils espèrent ! Avant de partir, si vous me touchiez un mot de leur plan à eux ?… Quel était leur objectif en acceptant de vous laisser venir ici ?

— Vous faire bouger. Provoquer quelque chose. Ils veulent que vous sachiez qu’ils ne sont pas dupes de ce qui s’est passé à New York. Ils savent que c’était pour couper les pistes.

— Et ils espèrent qu’à force de nous harceler, un des maillons finira par se briser ? Que ça leur donnera prise sur les autres ?… C’est pour cette raison qu’ils ont commencé par Leppert ?

— Globalement, oui. Sauf que j’ai bousculé leur planification en vous attaquant tous en même temps.

Pardiac hocha la tête en signe de compréhension.

— À propos de New York, reprit-il… J’aimerais que vous m’éclairiez sur un détail. Qui est intervenu, dans l’appartement de Cornforth ?

— Je ne sais pas.

— Vous ne savez pas ! Vraiment ?

Pardiac eut de la difficulté à maîtriser sa surprise. La jeune femme paraissait sincère. D’ailleurs, pourquoi mentirait-elle sur ce point mineur après avoir parlé aussi ouvertement du reste ?

Il y avait deux explications possibles : ou bien le groupe F avait assigné une couverture à Claudia sans l’en avertir, ou bien…

Il avait déjà songé à cette deuxième hypothèse mais, dans le tourbillon des événements, il ne l’avait pas vraiment analysée… Si c’était celle-là qui s’avérait juste, le fait d’avoir lancé Claudia sur la piste de Limbo devenait une véritable trouvaille.

— Un dernier détail, reprit-il. Que vous ont-ils promis, pour que vous travailliez pour eux ?

— Rien. C’est moi qui ai insisté.

— Pour venger Klaus ?

— Oui. Et à cause des attentats.

— Je ne comprends pas.

— Quand vous avez saccagé mon appartement et que vous avez fait sauter mon auto…

— Vous confondez, chère mademoiselle Maher. Nous n’avons jamais rien fait de tel.

— Et l’appel que j’ai reçu ?

— Je reconnais que nous avons exploité les circonstances en téléphonant pour faire pression sur vous. Ce n’était d’ailleurs pas très habile.

— Et je suppose que les deux « extracteurs » non plus, ce n’était pas vous ?

— Ça, malheureusement, c’était bien nous. Une gaffe que nous avons aussitôt réparée.

— Réparée ? fit Claudia, incrédule.

— Pourquoi pensez-vous que Cornforth a été brusquement victime d’un accident ?… Remarquez, nous n’avons rien contre l’utilisation des extracteurs quand la chose s’avère utile. Mais, dans ce cas, l’initiative était totalement contre-indiquée. Là où il aurait fallu user de tact, de subtilité, le bon colonel a attiré l’attention de tout le monde sur vous et sur le message de Klaus.

Pardiac émit un long soupir avant de conclure.

— Un réflexe typique de militaire qui n’a jamais rien compris aux subtilités du monde du renseignement.

Il s’alluma une cigarette, souffla la fumée vers le plafond puis ajouta, avec un sourire qui se voulait complice :

— Et comme si ce n’était pas assez, ils ont trouvé le moyen de saloper l’opération. Ils nous ont même fabriqué une ennemie supplémentaire en prime ! Heureusement que les choses ont bien tourné.

Claudia se força pour répondre à son sourire.

Pardiac l’observa en silence pendant un long moment avant de lui demander :

— Est-ce que l’enquête policière sur ces deux événements a donné des résultats ?

— Pas que je sache.

— Étrange.

— Que voulez-vous dire ?

— Je m’excuse de me répéter, mais je crois que vous êtes très naïve. Suivez bien la série des événements… Klaus rapporte des renseignements inestimables. Son premier geste, en arrivant, est de vous retrouver. Il meurt dans vos bras. Alors, tout de suite après, deux attentats providentiels vous tombent dessus et vous poussent à vouloir le venger. Ils n’ont même pas besoin de vous recruter, c’est vous qui les suppliez de travailler pour eux… Commencez-vous à comprendre ?

Claudia ne répondit pas.

Pardiac vit néanmoins que l’argumentation avait porté. Le travail de retournement des agents avait toujours été une de ses grandes sources de plaisir.

Il ne suffit pas de les acheter, avait-il un jour expliqué à Daran : quelqu’un pourrait payer plus cher. Il faut les convertir. Et, pour cela, l’information est une arme décisive. Celui qui sait l’obtenir et la présenter possède le vrai pouvoir. Il suffit de tellement peu de chose pour donner à des événements réels une signification tout à fait différente : modifier quelques détails, en omettre un ou deux autres, faire allusion à une intention possible…

Pour Claudia, Pardiac avait à peine eu besoin de « travailler » les renseignements à sa disposition. Il avait utilisé presque tel quel le rapport de son agent infiltré dans le groupe F.

— Si vous le permettez, fit-il, je dois vaquer à quelques occupations avant de partir pour Montréal, demain matin.

Il fallait maintenant laisser mijoter la jeune femme. Une partie importante de l’intoxication consiste à savoir quand s’arrêter. Ne pas forcer les étapes.

— Vos messages ont causé quelques remous, reprit-il. Il serait regrettable qu’un de mes subordonnés ait une initiative malheureuse.

— Me concernant ?

— Disons que je préfère ne courir aucun risque. Par ailleurs, il faut que je prenne certaines dispositions pour remplir ma propre partie du contrat.

Pardiac, qui s’était assis sur le bord du lit au cours de la conversation, se leva et lui dit qu’elle pourrait retourner à son hôtel quand bon lui semblerait. Il apprécierait cependant qu’elle prenne l’avion pour Montréal avec lui, le lendemain matin. Elle aurait un billet réservé à son nom, à l’aéroport.

— Et comment voulez-vous que je leur explique que je prends l’avion avec vous ?

— Mais… la séduction, voyons ! Toujours la séduction ! Si vous saviez tout ce que ça peut expliquer. Ce serait d’ailleurs faire injure à votre charme de ne pas admettre que ce sera partiellement vrai. Je suis sûr que bien peu d’hommes peuvent rester insensibles à vos yeux… ou à vos jambes.

Sur cet effet calculé, il se retira, laissant Claudia récupérer seule.

La référence à ses jambes était une mise en garde : il avait lu son dossier et il connaissait les détails les plus intimes de sa vie. C’était lui qui contrôlait la situation : il valait mieux qu’elle ne l’oublie pas.

De se sentir ainsi exposée, Claudia éprouva le sentiment d’une sorte de viol. Pour maintenir son image de froideur et de badinage détaché, il lui fallut retrouver dans sa mémoire l’image de Klaus s’affalant sur elle, la tête en sang. Une rage froide submergea alors sa révolte et lui donna la force d’esquisser un sourire.

Pour que les responsables paient, elle irait jusqu’au bout.

 

♦

 

Lorsque Claudia fut partie, Oméga retrouva Pardiac au salon et s’étira langoureusement sur le divan.

— Voilà une bonne chose de faite, fit celui-ci en ignorant l’invitation.

— Tu crois qu’elle va marcher ?

— Assez pour nous servir. Mais il va falloir l’aider un peu.

— De quelle manière ?

— Qu’arriverait-il, selon toi, si son contact, l’ombre jaune, cessait d’être disponible ?

— Ils seraient obligés d’utiliser quelqu’un d’autre à découvert.

— Et qui, penses-tu, est assez au courant de toutes les ramifications de l’affaire pour prendre la relève au pied levé ?

— Eh, ce n’est pas bête !… Je vais finir par pouvoir te laisser travailler tout seul !

— Tu sais très bien que je ne pourrai jamais me passer de tes talents.

— Lesquels ?

— Tous.

— Flatteur.

Après un moment de silence, Pardiac lui demanda :

— Tu crois que c’est vraiment une initiative personnelle, le coup des télégrammes et des autres messages ?

— Je suis portée à croire que oui.

— Ils peuvent l’avoir programmée pour qu’elle essaie par elle-même de nous faire le plus de tort possible. Ça leur permettrait de voir comment nous allons réagir sans avoir à se compromettre. Le furet, quoi…

Puis il ajouta, avec un sourire machiavélique :

— Heureusement, même les furets peuvent être retournés !

Pardiac n’eut pas le loisir de continuer. Un carillon annonçait un visiteur.

Oméga lui fit signe de demeurer assis, qu’elle s’en occupait. Après s’être extraite du divan, elle alluma l’appareil de télévision en circuit fermé.

L’image d’une femme habillée de noir, assez chic malgré un certain style punk, apparut sur l’écran.

— Tiens, tiens, le retour de l’enfant prodigue, fit Oméga. Je vais le chercher.

— Où étiez-vous passé ? lui demanda d’emblée Pardiac lorsqu’Oméga l’eut amené au salon.

— Je veux ma part. Je disparais dans le décor.

La voix de la visiteuse était celle d’un homme.

— C’est ce qui explique votre merveilleux déguisement ? lui demanda Pardiac. Je croyais que vous le réserviez pour des circonstances plus intimes.

— J’ai reçu ça, fit l’autre en jetant un bout de papier sur la petite table devant Pardiac. Et pas besoin de vous inquiéter, j’ai vérifié que je n’étais pas suivi avant de venir.

Pardiac se pencha pour ramasser le papier, prit le temps d’y jeter un coup d’œil puis considéra l’autre d’un air moqueur.

— Nous en avons tous reçu un, dit-il.

— Tous ?

— Mon cher Victor, si vous étiez moins paranoïaque, vous seriez informé plus rapidement de ce qui se passe… et vous vous éviteriez beaucoup d’angoisse.

— Avez-vous pris le temps de le lire ? insista Daran.

— Je sais même qui l’a envoyé. Elle a dormi ici.

— Elle ?

— Claudia Maher, voyons !

— Vous l’avez interrogée ?

— Cela n’a pas été nécessaire. Elle est venue d’elle-même nous raconter tout ce qu’elle sait.

— Je veux la voir.

— Trop tard, elle est repartie.

— Repartie ?

— Il y a à peine dix minutes. Nous allons à Montréal ensemble demain matin.

Pardiac s’octroya le plaisir de profiter pendant quelques secondes de l’air sidéré de Daran.

— Je vais vous expliquer, reprit-il finalement.

Il lui raconta par le détail la conversation qu’il avait eue avec Claudia ainsi que ce qui s’était passé le soir précédent.

— Et vous ne savez toujours pas de quelle manière le coulage d’information a eu lieu ? fit Daran, lorsque l’autre eut terminé.

— J’avoue que c’est le principal point obscur.

— Ni qui m’a assommé chez Cornforth ?

— Ça, j’ai tout de même ma petite idée… Je vais avoir besoin de vous.

— Je veux absolument me faire celui qui m’a eu par-derrière.

— Promis, vous l’aurez. Mais auparavant il y a du boulot. Il faut placer Leppert sous surveillance. Drozhkin aussi, dans la mesure du possible. Pour Leppert, demandez à Drozhkin de vous prêter ses « ombres brunes » ; je suis certain qu’il se fera un plaisir de vous accommoder. Et pour lui, vous vous débrouillerez avec la partie du réseau américain qui a été mise en veilleuse avant les descentes.

— Vous pensez que c’est un de ces deux-là qui est à l’origine de la fuite ?

— Un de ces deux-là… ou quelqu’un qui veut faire croire que c’est l’un d’eux… Vous, par exemple.

— Moi ? Mais je voulais partir !

— C’est justement ce qui fait la beauté de la chose ! En venant m’avertir que vous partez, vous détournez les soupçons. Et si jamais je suis d’accord pour vous laisser aller, vous vous retrouvez à l’abri.

Devant l’air furieux de Daran, Pardiac se crut obligé d’ajouter :

— Mais je ne crois pas vraiment que ce soit vous.

— Une autre brillante déduction, peut-être ? ironisa Daran.

— Appelez ça comme vous voudrez. Mais, contrairement aux deux autres, vous n’avez jamais eu accès aux formules et vous n’avez jamais manifesté d’intérêt à leur endroit. Deuxièmement, vous n’auriez pas fait l’erreur grossière de vous faire assommer par un complice dans un endroit où vous étiez censé être le seul à savoir ce qui se passerait. Troisièmement, vous avez besoin de mes services et de ceux de l’organisation pour continuer de subvenir en toute tranquillité à vos besoins particuliers. Quatrièmement… vous voulez que je continue ?

Daran fit un geste de la main comme pour écarter ce sujet.

— Essayez de vous occuper de Leppert et de Drozhkin aujourd’hui même, reprit Pardiac. Demain au plus tard. Ensuite je vais avoir besoin de vous à Montréal pour autre chose.

Pardiac lui expliqua alors de quelle manière il entendait utiliser à son tour Claudia comme furet. Daran approuva d’un hochement de tête.

— Elle va probablement être suivie, conclut le banquier. Essayez de ne pas vous faire avoir une deuxième fois.

Daran lui jeta un regard mauvais et s’abstint de répondre. Pardiac ne perdait rien pour attendre.

 

♦

 

Avec l’aide de Kim, Limbo avait surveillé la maison toute la nuit. Malgré son inquiétude, il avait décidé de ne pas intervenir. Pardiac n’oserait probablement rien entreprendre contre Claudia chez lui.

Cependant, il aurait bien aimé entendre ce qui se disait à l’intérieur. Par mesure de sécurité. Mais la ligne téléphonique était munie d’un système de brouillage : il ne pouvait pas s’en servir comme canal d’écoute sans l’aide d’un équipement sophistiqué.

Le lendemain matin, lorsqu’il avait vu sortir Claudia, la tension au creux de son estomac s’était relâchée. Il avait demandé à Kim de la suivre. Lui, il était demeuré en surveillance près de la maison de Pardiac.

Lorsque Daran arriva, il le reconnut tout de suite malgré son déguisement : son maquillage et son allure ressemblaient à ce qu’il avait déjà vu de lui, dans l’appartement de Cornforth.

Moins d’une demi-heure plus tard, Kim était de retour pour lui annoncer que Claudia avait regagné son hôtel sans problème.

 

♦

 

À son arrivée, Claudia échangea à peine quelques mots avec Bamboo.

— Le plan a fonctionné comme prévu, se contenta-t-elle de dire. Je pars demain pour Mirabel. Avec Pardiac.

Bamboo avait hoché la tête, lui laissant l’initiative de poursuivre.

— Je crois que j’ai fait des abus, avait-elle ajouté. Je me couche. Je vous expliquerai le reste tout à l’heure, quand je serai un peu mieux.

— Si c’est là le karma de la gracieuse collaboratrice, avait répondu Bamboo, avec un air d’infinie résignation. Mes misérables oreilles seront à sa disposition dès son lever.

Après que Claudia se fut retirée, Bamboo se rendit dans la suite louée au nom d’Abigaïl Ogilvy. Il s’entretint pendant près d’une heure avec la femme d’âge mur qui était affairée à ranger ses nombreuses emplettes de la journée.

Chaque fois qu’elle voyageait, madame Ogilvy s’imposait plusieurs heures de flânerie dans les boutiques, histoire de soutenir son personnage. Et aussi, elle devait l’admettre, parce qu’elle adorait ça.

Leur conversation fut interrompue par la sonnerie du téléphone. La femme répondit brièvement à ce qui semblait être des questions précises puis elle raccrocha.

— Ils ont retrouvé Daran, dit-elle.

 

♦

 

Au cours de la nuit, Limbo s’envola pour New York dans le même avion que Daran, avec une correspondance pour Montréal. Les prochaines journées risquaient d’être cruciales et, d’une certaine façon, il en était presque soulagé : il avait hâte que les événements se précipitent, car il craignait de ne plus pouvoir soutenir le stress très longtemps. Même avec les doses massives de médicaments, ses maux de tête étaient de plus en plus pénibles.

Tout au long du trajet, Kim lui jeta des coups d’œil discrets mais anxieux. Elle n’aimait pas le voir pousser sa résistance à la limite. Que ferait-elle, s’il venait à disparaître ? Elle n’avait plus que lui.


Chapitre 24

 

En arrivant à Montréal, Pardiac invita Claudia à déjeuner aux Halles, un des bons restaurants de la ville. À titre de compensation pour les divers désagréments qu’elle avait subis, expliqua-t-il.

En fait, c’était surtout pour donner à Daran le temps de prendre ses dispositions concernant Leppert et Drozhkin. Cela réglé, il pourrait s’occuper de la jeune femme comme convenu.

Lorsque Claudia rentra chez elle, plusieurs heures plus tard, elle eut la surprise de trouver Bamboo qui l’attendait. Il avait pris le Concorde jusqu’à New York puis une correspondance pour Dorval.

Elle lui demanda s’il avait des nouvelles de Klaus.

— Les blessures du courageux prédécesseur sont à peu près guéries, répondit Bamboo, mais il n’a toujours pas repris conscience.

— Est-ce que ça veut dire qu’il a de meilleures chances ?

— Les honorables réparateurs des corps sont incapables de se prononcer.

Claudia rangea ses valises en silence, puis elle demanda à Bamboo de lui parler de l’organisation pour laquelle il travaillait.

— Votre humble conseiller sait très peu de chose sur cette délicate question.

— Vous devez au moins savoir qui dirige l’Agence ?

— Le nom de l’inestimable dirigeante n’est pas connu. On l’appelle simplement F.

— Vous l’avez déjà rencontrée ?

— Ma modeste mémoire n’a conservé aucune trace d’un tel événement.

— Pardiac veut me voir, fit alors Claudia en changeant brusquement de sujet. Qu’est-ce que je fais ?

— La gracieuse collaboratrice connaît ce qui nous intéresse. Peut-être pourrait-t-elle apprendre autre chose. Comme le disait mon cousin…

— Je croyais que vous n’aviez que des grands-mères et des grands-tantes !

— Mes vénérables aïeules ont eu la faiblesse de produire une vaste abondance de descendants.

— Est-ce qu’ils passent tous leur temps à fabriquer des proverbes ?

— Seulement ceux qui ont survécu.

— Je suppose qu’on a étouffé les autres pour qu’ils arrêtent !

— Non. On les a étouffés sans raison particulière, répondit très sérieusement Bamboo.

— Je m’excuse…

— La distinguée collaboratrice n’a pas à s’excuser. Il y a beaucoup de gens, chez nous, que l’on a étouffés pour les faire taire. Mon honorable famille a simplement fait exception : elle l’a été pour rien.

Bamboo poursuivit son explication avec la même sérénité qu’il débitait ses aphorismes.

— Comme mon honorable cousin le disait souvent : à la longueur de la mèche, qui peut prédire l’importance de l’explosion ?

Il contempla un instant l’incompréhension qui se peignait sur le visage de Claudia, puis il ajouta, comme si cela devait tout expliquer :

— J’entends brûler la mèche.

— Je ne comprends pas.

— Mes honorables ancêtres, lorsqu’ils ont inventé la poudre, avaient compris à quel point l’existence est fugitive : avant l’explosion, il n’y a rien ; après, rien non plus. Quant à l’explosion elle-même, elle dure à peine le temps d’un éclair… C’est là tout le principe de l’inestimable philosophie zen, conclut-il sur un ton ironiquement sentencieux. Le vide de toute chose et l’éclair de la vie.

— Et la mèche, dans tout ça ?

— C’est le signe donné aux humbles mortels que l’explosion se prépare. Comme la précieuse collaboratrice le sait certainement, seul le très sage peut survivre dans un monde d’explosions perpétuellement inattendues. Les autres ont besoin de savoir à l’avance : pour se mettre à l’abri… Votre humble conseiller s’entraîne depuis des années à écouter le bruit de la mèche au travers des événements.

— Et vous avez toujours réussi ?

— Oui. Excepté une fois.

— Qu’est-ce qui est arrivé ?

— Les bombes au napalm n’ont pas de mèche. Presque toute ma famille s’est retrouvée dans l’obligation de reprendre prématurément son cycle de réincarnations.

Bamboo gardait le même air attentif, presque serein.

— Je m’excuse, répéta Claudia. Je n’aurais pas dû.

— La gracieuse collaboratrice ne pouvait pas savoir, fit-il doucement.

— Il est temps que toute cette histoire finisse.

— Serait-il préférable que l’humble conseiller se retire ?

— Non. Je descends chez Biddles.

— Je ne comprendrai jamais le goût de l’inestimable collaboratrice pour la musique concassée.

— Le jazz me remet l’intérieur en place.

— Chez les honorables ruminants, des expériences ont démontré que cela fait baisser la production de lait.

— Qu’importe, si les vaches sont heureuses !… Vous venez ?

— Puisque mon karma me pousse vers les décibels.

— Vous vous consolerez avec une poitrine.

— Une poitrine ? reprit Bamboo, interloqué.

— Une poitrine de poulet, précisa Claudia en riant, lorsqu’elle se rendit compte de la méprise de l’autre. Je crois bien que c’est la première fois que je vous vois décontenancé !

Bamboo ne répondit pas : ce n’était pas la première mais la deuxième fois en peu de temps qu’on lui révélait une faille dans son personnage.

Interprétant son mutisme comme un retrait provoqué par sa remarque, Claudia le prit par le bras et l’entraîna avec elle.

— Venez, cher conseiller. J’ai des tas de questions à vous poser.

 

♦

 

Pardiac rencontra Leppert dans son bureau. Le savant paraissait toujours aussi maigre, toujours aussi embarrassé. Il était cependant moins agité qu’au téléphone, même si sa silhouette, naturellement efflanquée, semblait plus désarticulée qu’à l’habitude.

Leppert lui tendit d’emblée le message qu’il avait reçu. Pardiac prit le temps de le lire pendant que l’autre attendait nerveusement ses commentaires.

— Le message n’est plus un problème, commença-t-il par lui expliquer. La fille était la seule à avoir la formule. Je l’ai récupérée.

— La fille ?

— La fille et la formule, répondit Pardiac, amusé de la méprise.

Il lui raconta une partie de ce qui s’était passé la veille, présentant les choses de la façon la plus rassurante possible.

— Il ne reste qu’un tout petit détail à régler, conclut-il. C’est de savoir par quel moyen Klaus a réussi à obtenir cette information.

— Vous avez une idée ? demanda Leppert, anxieusement.

— Il est évident que le premier endroit où regarder, c’est ici.

— C’est ce que je me suis dit. Mais je ne vois pas comment.

— Un des chercheurs ?

— Difficile. Tout le projet est compartimenté. Chacun travaille sur sa partie en ignorant ce que font les autres.

— Qui est au courant de l’ensemble ?

— Je suis le seul.

— Ça limite les recherches, non ? ironisa Pardiac.

— J’ai bien pensé que c’est ce que vous finiriez par vous dire, fit l’autre, résigné.

Pardiac ne put réprimer un sourire. Leppert lui faisait pitié. C’était assez incroyable que quelqu’un comme lui ait réussi une aussi surprenante percée scientifique. Il revoyait son dossier…

Thomas Leppert, de son vrai nom Guy Bernèche, avait fui le Québec vers les États-Unis à la suite d’une histoire de fraude : voulant se faire justice, il avait falsifié les résultats d’un confrère qu’il accusait d’avoir plagié son propre travail. Le plus ironique était qu’il avait raison. Mais c’était lui qui s’était fait prendre. Par chance, on ne lui avait pas retiré le diplôme de maîtrise qu’il avait obtenu l’année précédente.

Aux États-Unis, il avait travaillé un moment dans un laboratoire de fabrication de mort-aux-rats, puis il avait échoué en Angleterre.

Là, il avait recommencé une nouvelle vie, avec une nouvelle carrière, un nouveau nom.

Côté carrière, les choses avaient bien été. En quelques années, il s’était fait une réputation de chercheur fiable et efficace. Assez efficace pour que Pardiac lui offre de diriger son propre laboratoire.

Le projet l’avait tout de suite passionné : créer de nouvelles races de céréales qui résisteraient à toutes les infections connues, qui s’adapteraient à de plus grandes variations de climat… Leppert rêvait que l’on puisse un jour nourrir le monde entier à bon prix !

Il avait travaillé avec acharnement. Mais, au fur et à mesure que son travail avançait, les recherches avaient glissé vers la fabrication de nouvelles bactéries, toujours plus infectieuses. Officiellement, c’était pour analyser jusqu’où allait la résistance des nouvelles souches de céréales et comprendre le mécanisme de cette résistance. Officiellement…

Lorsqu’il avait finalement été obligé d’admettre dans quoi il s’était engagé, vers quoi Pardiac le poussait depuis un bon moment, il était trop tard. Il lui aurait fallu se battre, renoncer à son laboratoire, repartir encore une fois à zéro. Et puis, Pardiac lui avait assuré que les nouveaux micro-organismes seraient utilisés seulement comme arme de dissuasion.

Le jour où ils mettraient leurs nouvelles céréales sur le marché, avait-il expliqué, il y aurait toute une série de firmes multinationales et de régimes politiques qui se ligueraient contre eux ; tous ceux qui vivaient de la faim des gens et de leur misère n’auraient rien de plus urgent que de les empêcher de réussir.

La menace d’une famine égale pour tous, à très court terme, était le seul moyen de les dissuader de nuire au projet. C’était une arme encore plus efficace que le nucléaire, car il n’existe pas d’abri contre l’absence totale de nourriture.

Leppert avait fini par se rendre aux arguments de Pardiac.

De la même façon, il avait fini par accepter comme un mal nécessaire le réseau d’extorsion qui exploitait les multinationales pour financer ses recherches. En fin de compte, ce n’était que Robin des Bois sur une plus vaste échelle : prendre aux riches d’aujourd’hui pour donner aux affamés de demain.

Côté professionnel, il avait donc réussi. Du moins, il s’était acclimaté. Au Centre, les gens le trouvaient gentil. Terne, mais gentil.

 

♦

 

Dès qu’elle eut commandé un verre, Claudia se lança dans une discussion passionnée sur le comportement des services de renseignements, sur leur contamination par les criminels qu’ils combattaient, ce qui les amenait à utiliser les mêmes moyens qu’eux.

Bamboo percevait bien que, sous des allures très générales, les attaques de Claudia visaient l’Agence.

— Si la gracieuse collaboratrice le permet, dit-il tout à coup, j’aurais une histoire à lui raconter.

— Une histoire ? reprit Claudia, sur un ton moqueur. Je me serais plutôt attendue à un proverbe.

— Disons que c’est un très long proverbe, répondit Bamboo avec un sourire.

— D’accord, va pour le long proverbe !

Bamboo joignit les mains devant son visage, comme pour recueillir ses idées.

— Il était une fois une jeune personne qui avait beaucoup besoin de vacances, dit-il.

— Tiens, tiens ! Elle ne s’appelait pas Claudia, par hasard ?

— Le nom de l’honorable jeune personne n’est pas très important, répondit Bamboo avec un sourire.

Puis il poursuivit.

— La jeune personne prit donc l’avion pour le Mexique. Et c’est là, au Mexique, qu’il se mit à la suivre.

— Un homme ?

— Si l’honorable collaboratrice m’interrompt sans arrêt, je ne pourrai pas terminer mon histoire, protesta Bamboo en riant.

— D’accord, d’accord :… « il ».

— Malgré ses bagages et le soleil, malgré la misère toute proche, l’honorable jeune personne avait tenu à faire à pied le bout de chemin qui séparait l’arrêt d’autobus de la petite maison qu’elle avait louée. C’est à ce moment qu’il avait décidé de la suivre.

— Elle ne s’apercevait de rien ?

— Bien sûr. Avant d’entrer dans la maison, l’honorable jeune personne se retourna carrément vers lui, baissa les yeux et prit le temps de l’examiner. Finalement, elle lui sourit : il n’était pas très grand, mais il avait du culot.

— Un enfant !

— L’étonnante collaboratrice connaîtrait-elle la suite de l’histoire ?

— Elle n’est pas terminée ?

— Qui peut dire quand une histoire est terminée ? répondit sentencieusement Bamboo, avec un clin d’œil qui démentait le sérieux de ses propos.

— Je croyais que les histoires zen étaient toujours brèves !

— Elles le sont. L’histoire elle-même se joue toujours en quelques mots. C’est la préparation qui est longue. Il faut des années d’entraînement pour que jaillisse un jour l’éclair du sabre…

— Bon, continuez, coupa-t-elle sur un ton légèrement agacé.

Bamboo se concentra quelques secondes avant de poursuivre, comme s’il cherchait à rattraper le fil de ses idées.

— Le lendemain, en le découvrant sur le perron, l’honorable jeune personne fut d’abord contrariée. Mais, devant son air si candide, devant ses yeux curieux fixés sur elle et qui semblaient tout attendre, elle ne put réprimer un sourire. Il était touchant malgré tout.

Elle lui dit d’entrer… À l’intérieur, il recommença à la suivre, mais en se déplaçant le moins possible. Il la suivait surtout des yeux.

— Voyeur en plus !

— L’honorable jeune personne s’affaira brièvement dans l’armoire et posa de la nourriture devant lui. Il tenait enfin sa récompense. Il avait eu raison de la suivre…

— Je sens que cela va finir par une adoption.

— L’honorable jeune personne le regardait manger et elle se disait qu’elle avait dû céder à un vague complexe de culpabilité. L’honorable jeune personne était très impressionnable. Et très politisée, aussi. Elle venait de longer des kilomètres et des kilomètres de bidonvilles dans un autobus climatisé pour se rendre dans une maison également climatisée. Elle pensait à tous les enfants qui mouraient de faim. À tous les animaux rachitiques et redevenus sauvages qui hantaient la ville.

Claudia s’était prise au jeu. Elle voyait bien où Bamboo voulait en venir, mais elle aimait l’entendre raconter. Elle découvrait un côté de lui qu’elle ne soupçonnait pas. Elle avait l’impression de suivre l’histoire autant sur les traits de son visage qu’en écoutant ce qu’il disait.

— Et lui ? demanda-t-elle.

— Quand il eut fini de manger, il s’éloigna un peu et il se mit à la regarder… « Maintenant, tu vas être sage et retourner d’où tu viens », lui dit-elle.

— Je suppose qu’il est resté là ? se dépêcha d’enchaîner Claudia.

— Pouvait-il en être autrement ?… « Très bien, très bien, tu peux rester encore un peu », lui dit alors l’honorable jeune personne. « Mais, à midi, il faut que tu sois parti ».

— Et à midi, il était encore là ! poursuivit Claudia, fière de pouvoir encore le devancer.

— De nouveau, la perspicacité renversante de la collaboratrice me sidère jusqu’aux limites extrêmes de mes pitoyables orteils !

— Est-ce qu’il était encombrant ?

— Bien sûr que non.

— J’aurais dû le savoir.

Claudia s’amusait beaucoup. Elle avait l’impression que Bamboo inventait une grande partie de l’histoire au fur et à mesure. Elle avait hâte de voir jusqu’où il pourrait tenir le jeu.

— Au début, reprit Bamboo, il ne bougeait presque pas. Et quand l’honorable jeune personne changeait de pièce, il se contentait de la suivre jusqu’au seuil de la porte et il s’immobilisait dès qu’il l’apercevait. Comme s’il avait eu peur que le moindre geste excessif le fasse retourner à la poussière de la rue. Au soleil cuisant. À la faim.

— Est-ce que vous n’en mettez pas un peu trop ?

— Ce n’est pas ma misérable personne, c’est l’honorable conte, protesta Bamboo, avec un air de fausse innocence.

Puis il reprit l’histoire sur le même ton mélodramatique.

— Dans ses yeux, il y avait encore la méfiance accumulée par des générations de faim et de poussière brûlante. Mais il la suivait, comme s’il avait senti qu’il pouvait avoir confiance en elle… À la fin de la soirée, l’honorable jeune personne lui ouvrit la porte. « Maintenant, il faut vraiment que tu t’en ailles », dit-elle.

— Évidemment ! l’interrompit alors Claudia en riant. Et il ne voulait pas sortir !

— La gracieuse collaboratrice est impitoyable. Elle devine tout ! Me permet-elle quand même de poursuivre ?

— D’accord, d’accord. Je vous laisse poursuivre. Qu’est-ce qu’il a fait ?

— Il est resté sans bouger, dans le coin où il avait trouvé refuge. Ses yeux se rétrécirent et se fixèrent sur l’extérieur.

— Bamboo, vous devenez affreusement mélo, fit Claudia en achevant son troisième Bloody Mary. Vous devenez affreusement mélo et je deviens affreusement saoule.

— La gracieuse collaboratrice préfère que j’arrête, peut-être ?

— Sûrement pas. Mais moi, il faut que j’arrête de boire. Continuez.

— L’honorable jeune personne vit qu’il frissonnait. « Bon, tu peux rester pour la nuit, dit-elle. Mais il va falloir te laver »… Malgré la répulsion instinctive qu’il avait à sentir son corps submergé, il se laissa savonner, nettoyer, asperger…

— Le pauvre petit martyr !

— Il comprenait que c’était le prix à payer pour demeurer dans la maison.

— Et je suppose qu’il a passé toutes ses vacances avec elle ! l’interrompit sans ménagement Claudia. Ça va vraiment finir au bureau de l’adoption internationale.

— Je ne peux que m’incliner devant le flair et la perspicacité de la savante collaboratrice… Donc, pendant toutes les vacances, il resta avec l’honorable jeune personne dans la maison. Quand elle sortait, il l’accompagnait jusqu’à la porte, mais il refusait d’aller plus loin. À son retour, elle était sûre de le retrouver là, assis à côté de la porte, comme s’il n’avait pas bougé. Elle était touchée par cette fidélité sans défaut.

— S’il y avait des hommes comme ça, on devrait les faire breveter ! lança joyeusement Claudia.

— En plus, il était d’une intelligence surprenante. Il apprit à mesure, et presque du premier coup, à faire tout ce qu’elle lui demandait : les repas dans son bol, les bains du soir…

— Une vraie vie de couple !

— … sans compter les longs moments où il venait se coucher à côté d’elle pendant qu’elle lisait.

— Ce n’est plus un toutou, c’est un esclave ! fit-elle en rigolant.

Bamboo s’arrêta et la regarda avec un sourire malicieux avant de lui dire :

— La très éclairée collaboratrice n’a pas tellement tort. Elle est seulement un peu rapide dans ses conclusions.

Puis il reprit son ton de conteur.

— Pour elle, c’était le compagnon idéal. Il lui assurait une présence tout en demeurant discret, comme s’il savait d’instinct à quel moment approcher, à quel moment se tenir à l’écart. Et, ce qu’elle appréciait par-dessus tout…

Bamboo s’arrêta alors pour lui demander :

— Par le plus remarquable des hasards, la gracieuse collaboratrice saurait-elle ce que la jeune personne appréciait par-dessus tout ?

— Il ne parlait pas ! lança Claudia. L’homme idéal…

— Une fois de plus, l’esprit pénétrant de la collaboratrice a tout deviné, fit-il d’un ton faussement découragé. Enfin, presque tout.

— Alors, c’est quoi ? demanda finalement Claudia, avec une certaine inquiétude.

Elle songeait tout à coup qu’il était bien capable de lui dire que l’enfant était muet ou une autre horreur du genre.

— Il ne jappait pas.

Claudia était sidérée.

— Bamboo, vous êtes… vous êtes…

Elle ne trouvait pas de nom pour le qualifier.

— Un affreux conteur ? suggéra-t-il d’un air candide.

— On n’a pas le droit de faire marcher les gens comme ça !

— Leçon numéro 2 : la gracieuse collaboratrice devrait toujours se méfier des interprétations rapides.

— Pourquoi n’avez-vous pas dit que c’était un chien ?

— L’humble conteur n’a jamais dit que c’était un enfant. C’est la gracieuse collaboratrice qui a projeté ses fantasmes sur l’histoire. Leçon numéro 2-B : une illusion peut toujours cacher une autre illusion.

— Mes fantasmes ? reprit agressivement Claudia.

— D’abord un homme, puis un enfant…

— Un affreux sagouin, dit-elle tout à coup, comme si elle venait subitement de trouver l’expression qu’elle cherchait. Vous êtes un affreux sagouin.

— Leçon 2-C : on peut percevoir tous les détails et rater l’essentiel.

— C’est bientôt fini ? demanda-t-elle avec mauvaise humeur.

Claudia était obligée d’admettre qu’il l’avait bien eue. Alors qu’elle s’amusait à lui prédire chacun de ses mouvements, c’était lui qui l’avait amenée exactement où il le voulait.

— Interpréter ce que les gens ne disent pas est infiniment plus difficile que de comprendre ce qu’ils disent, poursuivit Bamboo. Infiniment plus difficile, mais infiniment plus important.

— Est-ce qu’il y a un numéro, pour celle-là ? demanda Claudia, avec une mauvaise humeur moins convaincante.

— Ceci n’était pas une leçon, mais un commentaire de la leçon.

— J’apprécie la différence.

Cette fois, le ton de Claudia était presque redevenu amusé.


Chapitre 25

 

Pardiac considérait Leppert avec un sourire énigmatique.

Un jour, il avait surpris une conversation entre la secrétaire du chercheur et une autre employée.

— Tellement gentil, quand on apprend à le connaître, avait dit la secrétaire. Je n’ai jamais l’impression d’avoir quelqu’un sur le dos.

— Et au lit ? avait demandé l’autre femme en étouffant un fou rire.

— À côté de lui, les lapins prennent leur temps ! avait répondu la secrétaire en riant à son tour.

C’était le souvenir de ce détail qui faisait sourire Pardiac. Les percées scientifiques étaient les seules que Leppert pourrait jamais faire. D’ailleurs, au chapitre des particularités sexuelles, son dossier ne contenait que deux mots : « éjaculateur précoce ». Cela devait résumer son activité, avait conclu Pardiac.

— Ça peut aussi être Drozhkin, finit-il par dire.

— Vous croyez ?

— Il a insisté à plusieurs reprises pour avoir un bilan précis de l’état des travaux.

— Vous lui faites confiance ?

— Modérément.

— Et Daran ?

— Il ne s’est jamais intéressé aux recherches. Ce qu’il aurait voulu, c’est qu’on s’en tienne à notre petit commerce avec les multinationales.

— Ça ne m’étonne pas.

— À mon avis, c’est quelqu’un de votre personnel. Ou Drozhkin.

— Qu’est-ce que vous proposez ?

— J’ai demandé à Daran de faire une enquête. Il va passer tous les dossiers des employés au peigne fin. Peut-être qu’il va pouvoir découvrir une piste.

— Vous êtes bien sûr que c’est nécessaire ? Si les gens s’en aperçoivent…

— Ne vous inquiétez pas. Dans un centre de recherche, il est normal qu’il y ait des contrôles. De votre côté, ça avance ?

— Lentement. On bloque toujours sur la production en série de l’antidote. Au rythme actuel, il faudrait un an pour produire de quoi neutraliser un kilomètre carré de contamination.

— Il est absolument impératif que vos recherches aboutissent. Avec ce qui s’est passé à New York, on a seulement acheté un peu de temps.

— Je fais ce que je peux, se défendit Leppert.

Mais, au fond de lui-même, il savait qu’il n’en était rien. Les problèmes avaient commencé le jour où il avait rencontré Claudia, à la Stivale d’Oro. Depuis, il n’avait plus été capable de travailler comme avant. De voir la jeune femme avait ranimé ses vieilles réticences. Comment avait-il pu se retrouver embarqué dans une telle aventure, lui qui s’était toujours contenté de faire son travail ? De simplement faire son travail…

À certains moments, tout le projet lui apparaissait d’une terrible monstruosité. Pardiac avait beau lui dire que tout dépendrait de l’usage qui serait fait de ses découvertes, que c’était toujours le cas pour la recherche scientifique, Leppert n’avait jamais réussi à étouffer complètement les remords qui le grugeaient.

C’était cela que la rencontre de Claudia avait réveillé. Et Leppert se demandait s’il n’avait pas inconsciemment cherché, au cours des dernières semaines, à saboter l’opération, à empêcher les recherches d’aboutir. À cause de la jeune femme.

De la voir, ça l’avait ramené au temps de ses études. Ses idéaux de l’époque lui revenaient à la mémoire et il se sentait d’autant plus mal à l’aise du travail qu’il faisait maintenant.

— Je vous envoie Daran aussitôt que possible, fit Pardiac. Moi, il faut que je retourne au Hyatt. J’ai un rendez-vous.

— Donnez un coup de fil avant de repartir.

C’était davantage une demande d’aide qu’une formule de politesse. Pardiac s’en aperçut mais décida de faire comme si le problème lui semblait peu important, comme s’il était certain que Leppert parviendrait à tout régler. C’était ce qu’il y avait de mieux à faire pour améliorer sa confiance en lui.

— D’accord. Et vous, essayez de venir à bout de votre blocage. Notre petit camarade commence à voir la Sibérie dans sa soupe ! Je vous soupçonne de vous amuser à jouer avec ses nerfs.

Leppert esquissa un faible sourire. Si Pardiac avait su à quel point il avait raison, en parlant de son blocage.

— Et n’oubliez pas les échantillons que je vous ai demandés, reprit Pardiac. Ils en ont besoin de façon urgente.

— Demain, promit Leppert, comme s’il avait voulu se reprendre pour une faute inavouable.

— Vous n’aurez qu’à les donner à Daran quand il viendra pour les vérifications.

— On peut lui faire confiance pour transporter ça ?

— Il n’y a pas de raison de vous inquiéter. Du moment que vous les mettez dans une valise de sécurité, comme la dernière fois.

 

♦

 

Claudia en était à son quatrième verre. Bamboo, lui, sirotait depuis le début la même eau minérale.

— Bamboo, vous allez m’expliquer quelque chose : si je n’étais pas allée vous trouver pour travailler pour l’Agence, est-ce que vous seriez venus me chercher ?

— Les vents du karma nous auraient probablement poussés dans cette direction.

— À cause de Klaus ?

— La gracieuse aspirante était notre seul lien avec lui. Il fallait retrouver le message.

C’est très lentement que Claudia lui posa la question suivante, en faisant des pauses à l’intérieur des phrases, pour en accentuer l’intensité.

— Et si vous aviez à forcer quelqu’un à travailler pour vous… est-ce que ce serait une bonne stratégie de lui faire peur… de le terroriser… pour que vous lui apparaissiez ensuite comme sa seule planche de salut ?

— À mon modeste avis, cela pourrait être une stratégie acceptable.

— Et de faire passer ces actes de terrorisme sur le dos de ceux qui ont tué l’ami de la personne en question… ce serait toujours une bonne stratégie ?

— À mon toujours modeste avis, je dirais oui.

Claudia prit alors le temps de regarder Bamboo dans les yeux avant de lui demander :

— Est-ce que vous iriez jusqu’à… éliminer l’ami de cette personne pour la recruter ?

— Cela étonnerait beaucoup mes humbles neurones. Mais il serait possible, dans certaines circonstances, que tout ne soit pas fait pour empêcher un tel événement de se produire. Avec l’accord de l’honorable personne concernée, bien sûr.

— Vous voulez dire que quelqu’un pourrait s’exposer volontairement ?

— Un éventuel quelqu’un pourrait accepter de courir ce risque, s’il avait des raisons suffisantes de le faire.

— Des raisons professionnelles ?

— Entre autres. Mais aussi des raisons personnelles.

— C’est à cause de moi ? demanda faiblement Claudia.

Normalement, Bamboo aurait dû exploiter sa culpabilité. Mais il ne pouvait pas se résoudre à le faire. Il ne pouvait pas la torturer dans le seul but de la rendre plus dure à l’endroit de ceux qui avaient éliminé Klaus.

Dès qu’il avait saisi le sens de ses questions, il avait compris qu’il serait forcé de lui dévoiler des choses qui la blesseraient. Mais il avait résolu de le faire avec le moins de brutalité possible.

— Non, finit-il par dire. Ce n’est pas à cause de la gracieuse collaboratrice. L’estimé prédécesseur avait d’autres raisons.

C’est avec une réelle inquiétude, comme si elle pressentait la réponse, que Claudia demanda lesquelles.

— Le valeureux prédécesseur était sur le point d’amorcer son processus de réincarnation. Il lui restait un an, peut-être un peu plus.

— Vous voulez dire… ?

Le reste de sa phrase mourut sur ses lèvres.

— Un cancer.

— Il avait toujours dit qu’il ne vivrait pas jusqu’à quarante ans, reprit Claudia, après un moment.

— Trente-neuf ans et dix mois. Estimation remarquable ! Mais le plus curieux est que, depuis l’accident, l’honorable cancer est en voie de régression fulgurante.

— Quoi !

— Selon les illustres réparateurs des corps, le phénomène serait relié à la blessure au cerveau. Une réaction imprévue aurait été provoquée dans l’organisme de l’honorable prédécesseur. Les illustres réparateurs hésitent cependant à prescrire le même traitement à un large public…

— Comment pouvez-vous faire de l’humour avec ça ?

— Rappelez-vous l’histoire du petit chien mexicain, fit Bamboo, comme pour faire diversion.

— Qu’est-ce que ça vient faire ?

— Les honorables choses ne sont pas toujours ce qu’elles paraissent. Elles dépendent souvent de la façon dont on les regarde… Peut-être la gracieuse collaboratrice voudrait-elle entendre la suite de l’histoire mexicaine ?

— Il y a une suite ?

— Les histoires ont toujours une suite.

— Toutes les histoires ?

— Presque toutes les histoires… Rarement la suite que l’on croyait, mais elles en ont toujours une.

— Et la suite, elle ?

— Elle aussi, bien sûr. Mais il arrive que nos honorables personnes ne soient plus là pour l’entendre.

Claudia lui demanda un sursis de deux minutes pour aller aux toilettes et se commanda un cinquième Bloody Mary.

Lorsqu’elle revint, elle se cala dans le coin du banc et lui dit qu’il pouvait y aller.

— Nous en étions donc à la première semaine, commença Bamboo. Le petit animal avait pris l’habitude de se coucher à côté du lit, sur les pantoufles de l’honorable jeune personne. Celle-ci avait été émue de le voir tenter de se rapprocher d’elle par ce moyen.

— Si vous continuez sur ce ton-là, je vais bientôt pleurer ! se moqua sans trop de délicatesse Claudia.

— À tous les soirs, le petit animal recommençait le même manège. Aussi, c’est tout naturellement que l’honorable jeune personne, une nuit qu’elle n’arrivait pas à dormir, tapa de la main sur le lit pour lui faire signe de monter. Il comprit tout de suite. Et même s’il n’aimait pas trop son parfum, ni se faire caresser derrière les oreilles, il se laissa flatter aussi longtemps qu’elle voulut. C’est à peine s’il recula un peu quand l’honorable jeune personne avança pour lui souffler sur le museau et le bécoter.

— Pouach !

— La précieuse collaboratrice exprime assez bien ce que le petit animal dut ressentir.

— Est-ce qu’il y a une leçon à tirer de cela ?

— Sans doute. Il y a toujours des leçons à tirer. Mais l’humble conteur ne la connaît pas.

— Et ensuite, qu’est-ce qui est arrivé ?

— L’heure du départ ! fit Bamboo sur un ton dramatique. L’honorable jeune personne était désemparée. Elle s’était attachée beaucoup plus qu’elle ne croyait au petit chien mexicain qui ne jappait jamais. Bien sûr, il n’était pas très beau. Il était même un peu raté, avec son museau mal aplati, son poil ras, ses yeux légèrement rétrécis et son trognon de queue. Mais il était si gentil. Si intelligent.

— Je suis certaine qu’elle va trouver quelque chose, l’interrompit Claudia avec assurance.

— Comme si le petit animal avait senti l’agitation de l’honorable jeune personne, poursuivit Bamboo, il vint se frôler brièvement contre sa jambe. Puis il retourna dans son coin, celui qu’il avait choisi le premier soir, et il attendit en gardant ses petits yeux fixés sur elle.

— Vous voulez qu’on sorte les violons ?

Bamboo ignora de nouveau la remarque, mettant la brusquerie de Claudia sur le compte de la discussion antérieure. C’est en conservant son ton de conteur qu’il poursuivit :

— L’honorable jeune personne voulait l’amener à Montréal. Mais il y avait les douanes, la quarantaine, toute une batterie de tests. C’était vraiment beaucoup, pour un si petit animal. Et ça coûterait probablement cher… Au moment de partir, sa décision était prise : pour le faire monter dans l’avion, elle le mettrait dans un grand sac de voyage qu’elle avait l’habitude de traîner partout avec elle. Il était assez petit pour y être à l’aise. Et, surtout, il ne jappait jamais.

— Commode, approuva Claudia.

— Tout se passa donc sans incident et elle réussit à le ramener chez elle.

Claudia écoutait maintenant avec attention, guettant le moment de la prochaine pirouette. Ça ne se pouvait pas que l’histoire se poursuive encore longtemps de façon aussi paisible. Bamboo lui préparait certainement quelque chose de tordu.

Ce dernier continua son récit.

— Le petit animal fit le tour de l’appartement comme s’il acceptait d’en prendre possession. Tant que la nourriture venait régulièrement et qu’il n’était pas rejeté dans la poussière brûlante… Cependant, au bout de quelques jours…

— Ah, enfin ! Nous y voilà !

— La perspicacité de la gracieuse collaboratrice sera toujours une source d’inépuisable émerveillement.

— Continuez, continuez !

— Au bout de quelques jours, donc, il commença à se sentir faible. Il bougeait plus lentement. Il demeurait même immobile de longs moments, comme s’il économisait ses forces…

— Vous auriez dû faire un psychologue pour toutous !

— Au début, l’honorable jeune personne se dit que c’était le dépaysement. La fatigue du voyage. Puis, quand il se mit à vomir, elle comprit que c’était sérieux. Il fallait voir un vétérinaire.

Bamboo s’interrompit un instant, comme s’il cherchait ses idées. Claudia le pressa de continuer.

— L’honorable réparateur des corps animaux avariés, dit-il finalement, fut très surpris par son allure. Il n’avait jamais vu de chien de cette race. Cependant, en dépit de son insistance, l’honorable jeune personne refusa de lui dire de quel endroit il venait : elle éluda la question avec une réponse vague. « Un cadeau », dit-elle. Des amis qui l’avaient acheté en voyage. Elle ne se rappelait pas où.

— Je sens qu’il y a une attrape quelque part.

— L’honorable réparateur lui offrit de garder le petit animal en observation. La jeune personne accepta avec abondance de remerciements.

— Et je gage que l’animal est mort ?

— L’histoire ne pourrait pas se poursuivre…

— Ouf !

Bamboo prit alors le temps de retrouver le fil de son histoire. Claudia crut remarquer qu’il semblait avoir plus de difficulté à suivre ses idées. C’était pourtant elle qui était en train de prendre une cuite !

— Quelques jours plus tard, l’honorable réparateur fit revenir la jeune personne à son bureau. Ils étaient cinq à l’attendre. Tous des honorables confrères qu’il avait consultés.

— Qu’est-ce qu’il avait, son toutou ? Le Sida ?

— La gracieuse collaboratrice ébahira toujours mes modestes cellules grises. Une si remarquable clairvoyance est digne de toutes les admirations !

Claudia avait le désagréable sentiment que Bamboo se moquait d’elle. Qu’il lui préparait une autre de ses leçons. Une leçon d’autant plus fracassante qu’elle ferait suite à une longue période de préparation. Qu’avait-il dit, déjà, à propos de l’éclair et du sabre ?

Bamboo poursuivit :

— Les honorables réparateurs des corps animaux firent avouer la vérité à la jeune femme. « Il est très intelligent, vous savez », finit-elle par dire, pour la défense du petit animal. « Très intelligent, en effet », répondit l’honorable réparateur sur un ton bizarre.

L’imitation que Bamboo faisait de chaque voix ajoutait à la dramatisation de la scène. Claudia se demandait sur quelle leçon incongrue il allait réussir à faire déboucher l’histoire.

— Les honorables réparateurs l’interrogèrent longuement sur le comportement du petit animal. Ils lui expliquèrent ensuite qu’il avait une maladie. Qu’il fallait le mettre en quarantaine. Comme tous les passagers de l’avion d’ailleurs. Après, ils essaieraient de le conserver pour faire des expériences.

À ce moment, Bamboo s’interrompit et abandonna son ton de conteur pour lui demander :

— Comment pensez-vous que l’honorable jeune personne a réagi en apprenant la nouvelle ?

— Elle les a sûrement engueulés ! Des expériences !

Bamboo ne cacha pas sa jubilation.

— Une fois de plus, l’extraordinaire clairvoyance de la gracieuse collaboratrice me sidère jusqu’au plus profond de moi-même… ce qui est toutefois bien peu de chose, je dois modestement admettre.

Claudia n’était pas rassurée par ce que cette subite euphorie présageait. C’est avec une certaine inquiétude qu’elle demanda :

— Qu’est-ce qui est arrivé ?

— L’honorable réparateur des corps animaux lui dit qu’il n’était même pas certain de pouvoir le conserver pour faire des expériences. Le ministère de la Santé allait certainement exiger qu’il soit détruit sur-le-champ. Car il y avait un petit détail.

— Quel détail ?

Bamboo la regarda sans répondre jusqu’à ce qu’elle insiste.

— Et alors, le détail ?

— Il n’est pas simple à expliquer. Il va falloir que la gracieuse collaboratrice fasse de nouveau usage de sa remarquable patience.

— Ça va, ça va. Allez-y !

Bamboo reprit alors, sur un ton plus intime, plus grave.

— Depuis que l’honorable jeune personne a appris le détail, elle est dans une clinique.

— À cause de la quarantaine ?

— Au début, oui. Mais plus maintenant. Parce qu’il y a eu le choc, aussi.

Bamboo faisait maintenant des pauses entre chaque phrase, comme pour retarder le dénouement.

— Et lui ? finit par s’impatienter Claudia.

— Il est dans une cage. On continue de le nourrir. Sans qu’il le sache, d’honorables personnes importantes continuent de se disputer sur son cas. Faut-il simplement l’abattre ? Le disséquer ? S’en servir pour faire des expériences ?

— Allez, allez…

— Il était très intelligent. Il avait fait preuve d’un comportement adaptatif qui confondait tous les honorables experts. Mais, malgré cela, malgré toute son intelligence, l’estimable petit quadrupède n’aurait pas pu comprendre l’agitation qui s’était créée autour de lui. Il n’aurait pas pu comprendre que son cas puisse déchaîner tant de violence, lui qui avait si bien dompté la sienne…

Cette fois, Claudia résista à la tentation de l’interrompre encore pour lui dire de se dépêcher. Elle savait que cela n’aurait fait que retarder la conclusion.

— Il était peut-être d’une espèce mexicaine très particulière, reprit finalement Bamboo. Une sorte de mutant, même. Mais il y avait le petit détail.

— C’était quoi, le détail ? s’impatienta Claudia.

— La précieuse collaboratrice est bien bonne de me laisser croire qu’elle n’avait pas deviné. Le valeureux petit mammifère était… un rat.

— Bamboo, vous êtes… vous êtes… dégueulasse ! s’écria Claudia. C’est une histoire horrible.

— Les vents du karma sont hélas insensibles à nos turbulentes indignations.

— Ce qui veut dire ?

— L’histoire que ma misérable bouche a si pitoyablement présentée est malheureusement une histoire vraie… Même si l’estimée collaboratrice préférerait sans doute qu’elle ne soit qu’une légende urbaine.

— Vous me faites marcher !

— Les honorables rats sont très gros, dans les rues du Mexique. Et ils ont souvent le museau aplati.

— C’est monstrueux ! Pensez à la fille… dans son lit… Pouach !

Après quelques moments de silence, Claudia lui demanda, avec encore une certaine agressivité. Il n’y a pas de leçon ?

— Si la gracieuse collaboratrice le permet, je lui rappellerai les leçons précédentes : les choses ne sont pas toujours ce qu’elles paraissent, une illusion peut toujours cacher une autre illusion.

— Donc, pas de nouvelle leçon ?

— Dans un certain sens, oui. Leçon 2-D : les histoires ne nous apprennent pas toujours de leçons. Même si on les répète !

Ils restèrent un long moment à se taire. Claudia jouait nerveusement avec son verre vide.

À brûle-pourpoint, elle lui demanda :

— 2-B, 2-C, 2-D ? Pourquoi pas 3, 4, 5 ?

— Parce qu’il n’y a jamais plus de trois leçons. La troisième est toujours la dernière.

— C’est ridicule. On peut apprendre plus de trois choses.

— Bien sûr. Mais une honorable personne ne peut pas en apprendre plus de trois à une autre. Deux est même très rare.

— On peut savoir pourquoi ?

— Parce que notre honorable personne ne peut jamais apprendre qu’une chose à une autre honorable personne : elle ne peut lui apprendre que ce qu’elle est.

— Elle ne peut donc jamais lui en apprendre deux ! objecta aussitôt Claudia avec des accents de triomphe, comme si elle venait de trouver l’argument décisif.

— Elle le peut. Mais il faut que l’humble personne ait changé de façon radicale. Qu’elle soit devenue deux, en quelque honorable sorte.

— Et vous, vous êtes devenu deux !… Qu’est-ce qui vous a changé ?

— Le modeste assistant en tous genres préfère ne pas importuner l’estimée collaboratrice avec sa pitoyable biographie.

Il y eut de nouveau un long silence.

Claudia était redevenue plus calme. Presque paisible. C’est encore elle qui relança la conversation.

— Il y a une suite, à votre histoire ?

— Non. Même les histoires interminables ont une fin.

— Vous dites ça pour moi et Klaus ?

C’est sur un ton sentencieux volontairement forcé que Bamboo reprit :

— Comme le disait votre pittoresque et regretté ami, WG-2 : « L’amour est une chose agréable, mais à deux, c’est quand même plus intéressant ».

— Leçon 2-E ?

— Si tel est l’avis de la précieuse collaboratrice. Qui peut dire ce qui est une leçon pour quelqu’un d’autre ?

— Let’s drink to that !

 

♦

 

Une seule chambre séparait celle de Drozhkin de la suite que venait de louer Pardiac. Cette chambre avait été louée la semaine précédente par un membre de l’organisation. En utilisant les portes communicantes, les deux hommes purent se rencontrer en toute discrétion.

Pardiac dut commencer par expliquer au Russe, dans les moindres détails, tout ce qui s’était passé. Il lui traça ensuite les grandes lignes du plan qu’il envisageait. À la fin, Drozhkin admit que la situation était moins catastrophique qu’il ne l’appréhendait. Il y avait encore moyen de s’en tirer.

— Il suffit de les occuper pendant deux semaines, conclut le Français. Et que Leppert réussisse à livrer la marchandise dans les délais prévus.

— Pour les occuper, qu’est-ce que vous envisagez ?

— Écoutez bien…

Pardiac expliqua alors à Drozhkin de quelle manière il entendait procéder.

— Le secret est leur principale force, dit-il. Mais c’est aussi leur principale faiblesse : cela les oblige à travailler en petits groupes, de façon très compartimentée. C’est là qu’ils sont vulnérables.

— Je vois où vous voulez en venir.

— En suivant la fille, le seul contact que nous avons réussi à découvrir, c’est l’espèce de clown jaune qui a l’air de lui servir de boîte aux lettres. Qu’arriverait-il, pensez-vous, s’il venait à disparaître ?

— Ils seraient obligés d’utiliser quelqu’un d’autre.

— Exactement ! Et comme il y a certainement peu de gens au courant de l’affaire, c’est quelqu’un de haut placé qui va devoir prendre la relève. Quelqu’un par qui nous allons pouvoir remonter plus haut encore.

— C’est pour ça que vous avez laissé filer la fille ?

— En partie. Mais aussi parce qu’on peut lui faire confiance : elle va leur causer autant de problèmes qu’à nous.

Drozhkin ne put empêcher son visage de trahir son scepticisme. D’entendre Pardiac parler de confiance…

Ce dernier eut un sourire.

— Il y a une autre raison, dit-il.

— Il me semblait bien.

— Si on peut lui faire confiance, pas de problèmes. Tout est pour le mieux. Mais, si c’est une infiltration, je préfère les laisser sur l’impression qu’ils ont réussi : ils n’essaieront pas d’infiltrer quelqu’un d’autre… Et si jamais on a besoin de les intoxiquer, on aura un canal privilégié.

— César, c’est agréable de parler avec quelqu’un qui connaît le métier. Les stupides militaires comme Cornforth n’ont jamais rien compris à notre travail.

— Parlant de Cornforth, toujours rien de nouveau ?

— Sur la personne qui a aidé la fille à s’en tirer ?… Non, toujours rien.

— Et l’origine de la fuite au laboratoire ?

— Rien non plus. Mais j’ai l’impression que ça vient du côté de Leppert.

— Il m’inquiète, moi aussi.

— Vous l’avez rencontré ?

— J’en arrive. Je ne l’ai jamais vu aussi instable.

Drozhkin sortit une bouteille de vodka du réfrigérateur.

— Comment est-ce que vous la voulez ?

— Bloody, comme toujours.

— C’est terrible, César, de maltraiter la vodka comme vous le faites. Vous n’avez aucun respect. Un jour, ça vous portera malheur.

Après qu’il eut servi les deux verres, Drozhkin reprit :

— Pour ce qui est de les occuper, je suis d’accord avec votre plan. Ça devrait les tenir à distance pour deux ou trois semaines encore… C’est plutôt Leppert qui m’inquiète.

— Surtout, n’entreprenez rien qui pourrait le perturber davantage ! Il est déjà assez stressé comme ça. De quoi aurait-on l’air, s’il nous claquait entre les mains ?

Drozhkin acquiesça d’un signe de la tête et vida son verre de vodka d’un trait.

— Le télégramme, dit-il, vous vous êtes occupé de le faire couvrir ?

— C’est fait.

— Je vous remercie, fit le Russe en se levant.

— De mon côté, je m’occupe des derniers détails du plan de diversion.

— Vous avez besoin de main-d’œuvre ?

— Daran devrait réussir à s’en tirer.

— S’il s’en tire aussi bien qu’à New York…

— Porfiry, ce que j’aime, chez vous, c’est votre sens aigu de l’amitié pour vos petits camarades ! Si vous me faites confiance autant qu’à Daran et à Leppert…

— De votre côté, si vous changez d’idée, vous savez où me joindre.

 

♦

 

Au même instant, F recevait un message en provenance de Moscou. Une enquête avait été entreprise sur le colonel Drozhkin et des rumeurs commençaient à circuler sur une éventuelle « réaffectation ».


Chapitre 26

 

Claudia s’était endormie sur le divan. Pendant une grande partie de la soirée, elle avait fait des rêves oppressants où les traits de Bamboo se confondaient avec ceux de Klaus.

Jamais elle ne retrouverait avec un autre la complicité qu’elle avait eue avec Klaus. Jamais elle ne retrouverait quelqu’un qui avait son imagination, sa folie.

La dernière fois qu’ils s’étaient vus, ils avaient ri aux éclats pendant une heure, dans le petit salon de thé. Toute sa peine, toute sa tristesse, qui était presque palpable dans ses yeux, était sortie sous la forme d’un humour délirant. Un peu comme ce qu’elle retrouvait parfois chez Bamboo et qui faisait qu’elle avait été portée à lui faire confiance.

Klaus avait été son principal allié contre la mort. À cause de sa folie. « Seule la folie peut se moquer de la mort », disait-il.

Au moment de le quitter, elle lui avait dit qu’elle voulait désormais avoir sa propre folie plutôt que de compter sur la sienne. Même si elle savait que ce serait plus difficile.

Après cela, il n’y avait eu que de brefs coups de fil et des rencontres utilitaires, comme disait Klaus. Des rencontres où il lui rapportait des choses qui lui appartenaient et où il récupérait les siennes.

Elle s’efforçait alors de paraître le plus distante possible. Pour ne pas lui donner d’illusions. Elle réprimait tous les gestes qui lui venaient spontanément, tout le désir qu’elle avait de le caresser, de l’embrasser…

Plus tard, elle avait quand même essayé de le revoir. Il était pour elle quelque chose en suspens. Quelque chose dont elle aurait aimé avoir le cœur net. Elle se demandait si l’espèce de connivence profonde qu’elle avait eue avec lui pourrait reprendre, mais sans le malaise qui l’avait toujours retenue. C’était pour cette raison qu’elle avait essayé de le joindre par le biais du répondeur.

En vain.

Elle avait reçu plusieurs cartes. De simples commentaires sur des endroits qu’il visitait. Ou des renseignements lorsqu’elle lui en demandait par l’intermédiaire du répondeur. Mais elle n’avait plus jamais réussi à lui parler. Plus rien. Jusqu’à ce qu’elle reçoive le message laconique lui annonçant l’endroit et l’heure de son retour…

 

Le téléphone la tira brusquement de son rêve. Un rêve étouffant où elle poursuivait une figure sombre qui se dérobait sans cesse sous ses doigts. Claudia n’arrivait pas à percevoir le visage du fantôme. Le seul détail dont elle se rappelait, c’était son collier. Un collier où était attachée, en sautoir, la tête ratatinée de Klaus.

Elle prit quelques secondes à sortir de sa torpeur, à maîtriser le tremblement qui l’agitait. Puis, à la septième sonnerie, elle répondit.

— Oui ?

— Ici Pardiac. Il faut que je vous voie immédiatement.

— Quelle heure est-il ?

— Vingt-trois heures quinze. Choisissez un endroit où on peut se rencontrer.

— Au Lux. Dans une demi-heure.

— D’accord.

Claudia eut à peine le temps de se passer un peu d’eau froide sur le visage que Bamboo entrait dans l’appartement. D’un regard, elle comprit ce qu’il pensait.

— Je ne risque rien ! fit-elle pour contrer toute objection. Je vous l’ai déjà dit, s’ils avaient voulu m’enlever…

Bamboo protesta quand même.

— Pour avoir besoin de votre honorable personne de façon aussi urgente…

— Ils vous connaissent. Il n’est pas question que vous me suiviez.

— J’arriverai avant vous et je serai déguisé.

— En tout cas, essayez d’être discret, fit-elle, voyant qu’elle ne parviendrait pas à le convaincre.

— L’honorable collaboratrice peut être rassurée. Son modeste assistant sera éblouissant d’invisibilité.

 

À l’heure prévue, Claudia s’assit à une table du Lux. Quelques minutes plus tard, un serveur venait discrètement l’avertir qu’elle était demandée au téléphone.

— Il va falloir vous débarrasser de votre « ombre jaune », lui dit d’emblée Pardiac.

— Il est plutôt du type insistant.

— Allez en direction des toilettes, passez par la porte de derrière et sortez. Une voiture blanche sera stationnée un peu plus loin. Le moteur est en marche. Vous n’aurez qu’à monter.

— Très bien.

— Laissez votre manteau à votre table, cela vous permettra de partir sans attirer l’attention.

Claudia jeta un coup d’œil à l’homme qui prenait un thé à quelques tables de la sienne.

Bamboo avait effectué un remarquable travail de transformation. Il paraissait trente ans plus vieux, malade et d’une pauvreté chronique. En le voyant, on se demandait comment un tel personnage avait pu réunir l’argent nécessaire pour se payer un café. Dommage qu’il se soit donné tout ce mal pour rien.

En entrant dans l’automobile, elle reconnut le conducteur : c’était l’homme que les policiers lui avaient demandé d’identifier, à Paris. Cette fois, il n’y avait aucune confusion possible : il avait le même style de déguisement qu’à New York.

— Pardiac n’est pas là ? demanda-t-elle avec une certaine appréhension.

— Je vous amène chez lui.

— Comme à New York ?

— New York est une chose du passé. Maintenant, nous avons des ententes. Allez, dépêchez-vous. Si votre ange gardien arrive…

Claudia referma la portière et la voiture démarra.

 

♦

 

Après avoir vu Claudia se diriger vers les toilettes, Bamboo avait jeté un regard à sa table : sa revue et son manteau étaient toujours là.

Quelques minutes plus tard, il était allé vérifier dans les toilettes. Il avait alors compris, en voyant la porte extérieure mal refermée, qu’il s’était fait avoir. Il fallait avertir F au plus tôt.

 

♦

 

Daran introduisit Claudia dans une maison située dans la partie la plus riche d’Outremont.

— Ici, nous ne serons pas dérangés, dit-il en refermant la porte à clé.

— Où est Pardiac ?

— Il arrive. Si vous voulez vous asseoir…

Toute la pièce était en noir et blanc, avec des décorations rouge vif. Cela créait une atmosphère violente que venaient renforcer un mobilier anguleux et des motifs acérés peints sur les murs.

— Si vous le voulez, on peut commencer tout de suite, offrit Daran. Nous avons besoin de deux renseignements. De façon urgente.

— Je croyais que c’était Pardiac qui…

— D’abord le refuge, coupa Daran, sans lui laisser le temps de poursuivre. Nous voulons l’adresse de l’appartement que Klaus avait conservé à Montréal.

— Je veux voir Pardiac.

— Deuxièmement, poursuivit Daran sur le même ton, nous voulons savoir qui était sa source à l’intérieur de notre organisation. Nous voulons celui qui est responsable de la fuite.

— C’est avec Pardiac que je me suis entendue. Je ne dirai rien tant qu’il ne sera pas arrivé.

— Comme il vous plaira.

Daran se leva de son fauteuil, ouvrit le tiroir supérieur d’une commode et se retourna vers Claudia avec un pistolet pointé sur elle.

— Aussi bien que vous le sachiez tout de suite : Pardiac ne viendra pas.

— Il avait dit…

— Je sais, il avait ses plans. Mais j’ai les miens. Dommage que vous ne vouliez pas coopérer.

Sans paraître le moindrement concerné par ce qu’il faisait, il tira.

 

♦

 

Pardiac attendit Daran pendant plus de trois heures. Il téléphona ensuite à Drozhkin pour lui dire qu’il avait finalement changé d’idée. Il acceptait la main-d’œuvre qu’il avait offert de mettre à sa disposition.

Les hommes de Drozhkin cherchèrent toute la nuit, mais ils ne réussirent pas à dénicher Daran. À croire qu’il avait quitté la ville avec la jeune femme.

Sans elle, les plans de Pardiac étaient à l’eau.

Il aurait dû se méfier. Qui savait de quoi était capable ce stupide Libanais, lorsqu’il n’était pas surveillé : à la moindre occasion, ses réflexes de camp palestinien refaisaient surface et il réagissait comme s’il était en territoire occupé. Pourvu qu’on réussisse à le retrouver avant qu’il fasse une gaffe irréparable !

Pardiac ne pouvait penser à ses collaborateurs sans sentir son humeur bouillir : Drozhkin et son magouillage politique, Daran et sa paranoïa, Leppert et ses scrupules… Quel plaisir il aurait eu à les éliminer tous ! Mais l’opération n’était pas terminée. Il avait besoin d’eux pour un certain temps encore. Surtout qu’il n’était plus aussi sûr de la confiance qu’il pouvait avoir en Limbo.

Par dépit, et aussi pour tuer le temps, il décida de se servir un autre verre.

 

♦

 

Claudia avait senti une brûlure au bras gauche puis la chambre avait basculé.

À son réveil, elle était toujours au même endroit, mais elle avait perdu sa jupe et elle était retenue sur le lit par de larges sangles qui l’empêchaient de bouger.

— Une simple injection tranquillisante, fit Daran. Vous avez dormi à peine une heure… Où en étions-nous, déjà ? Ah, oui ! Comme je disais, inutile d’attendre Pardiac. Ni lui ni votre ami, l’ombre jaune, ne savent où vous êtes.

— Qu’est-ce que vous voulez ?

— Ce que Klaus vous a laissé : les papiers et le nom de son informateur.

— J’ai déjà expliqué à Pardiac que je ne les avais pas.

— Justement, je ne suis pas Pardiac. Vous ne pourrez pas m’avoir aussi facilement.

— Mais j’ai déjà tout dit ce que je sais à Pardiac !

Elle se demandait si tout cela était un jeu convenu entre les deux hommes pour vérifier ce qu’elle leur avait dit. Une variante de la scène du sauveur et de la brute pendant les interrogatoires.

Daran lui passa la main sur les jambes en remontant jusqu’au haut des cuisses.

— Vous avez de très jolies jambes, dit-il. Ce serait vraiment dommage qu’il leur arrive quelque chose.

Claudia comprit soudainement que c’était lui qui l’avait menacée, au téléphone, après le saccage de son appartement. Que ça devait aussi être lui qui avait envoyé les extracteurs.

— Ôtez vos sales pattes…

— Comme il vous plaira. Mais si ce ne sont pas les miennes, il risque d’y en avoir d’autres. Et ce sera beaucoup moins agréable.

Claudia le regarda sans répondre.

— Vous connaissez les larva migrans ? demanda-t-il.

Elle fit signe que non.

— Alors, je vais vous instruire. Aux Antilles, il existe un insecte qui infeste les plages. Je vous épargne le nom scientifique. Ce qu’il faut savoir, c’est que cet insecte pique. Il pique et pond des œufs. Jusque-là, pas de problèmes. Mais il pond des œufs là où il pique. Par exemple, sous la peau humaine. Et lorsque les œufs se développent, il en sort des larves. Les larves se nourrissent évidemment à même le porteur. Elles se promènent sous la peau, se déplacent sans arrêt… tant que le porteur est à même de les nourrir ! D’où leur nom : larva migrans.

Daran observait la jeune femme avec un sourire froid.

— Évidemment, poursuivit-il, cela crée un problème pour s’en débarrasser. Il faut d’abord les localiser, puis les extraire une à une en faisant une incision entre deux garrots. Je vous avoue que ce n’est pas un spectacle très esthétique. Il est beaucoup plus simple de prévenir et de ne pas avoir à les extraire. Ça laisse également beaucoup moins de marques…

Il sortit alors un sac de plastique grouillant d’insectes et il le mit devant le visage de Claudia.

— Regardez ! dit-il. Ce sont les insectes en question.

— C’est… répugnant.

— Le choix que vous avez est simple, reprit Daran, imperturbable. Ou bien vous répondez à mes questions tout de suite, ou bien vous y répondez plus tard, après que j’aurai répandu les petites bêtes sur vos jambes, qu’elles auront pondu leurs œufs et que les larves auront commencé à vous gruger… Ça me semble un choix assez facile à faire.

Claudia avait les yeux rivés sur le sac. C’est avec difficulté qu’elle parvint à dire qu’elle ne savait rien de plus. Qu’elle avait tout dit à Pardiac.

— Et vous voulez que je croie cela ? se moqua Daran. Je vous donne encore quelques minutes.

Il commença à défaire l’attache du sac.

— Vous avez de la chance, ajouta-t-il. Les piqûres ne sont presque pas douloureuses. C’est seulement plus tard, lorsque les larves se développent…

— J’ai tout dit à Pardiac ! Je ne sais rien d’autre !

— Allons… Il ne faut pas me prendre pour plus bête que je suis.

Il fit mine de renverser le sac.

— Attendez ! attendez ! Il y a une chose, oui…

— Vous voyez, susurra Daran. La mémoire vous revient !

— Il y a l’adresse… le refuge…

Après avoir pris l’adresse de l’appartement en note, Daran lui demanda :

— Et pour les fuites ?

— Sur ça, je ne sais rien. Je vous ai tout dit.

— Comment voulez-vous que je vous croie, après la brillante démonstration de mémoire que vous venez de me donner ?… Vous ne me laissez pas le choix. Il faut que je poursuive l’expérience.

Il fit tomber quelques insectes sur les jambes de Claudia.

Elle se mit à hurler, à tenter de se débattre, mais les bandes de cuir qui la retenaient ne lui laissaient presque aucune possibilité de mouvement.

— Et alors ? reprit Daran. Est-ce que d’autres souvenirs vous reviennent ?

— Je ne sais rien d’autre, cria Claudia, au bord des larmes. Enlevez ces sales bêtes…

— Comme vous voulez.

Il renversa tout le contenu du sac sur ses jambes.

Claudia recommença à hurler. Elle sentait les insectes grouiller sur sa peau malgré les mouvements qu’elle essayait de faire pour s’en débarrasser.

— Dommage, de si belles jambes ! se moqua Daran. Ce doit être héréditaire…

Il éclata de rire.

Claudia continuait de crier qu’elle ne savait rien. Elle le suppliait d’enlever les insectes, de la détacher.

Daran la regardait, une expression de jouissance sur le visage.

— Plus vous attendez, dit-il, plus il faudra ensuite de travail pour enlever tout ça… Si jamais on vous les enlève à temps.

 

♦

 

F avait des motifs de se réjouir. Jusqu’à ce jour, le plan s’était déroulé à peu près sans accroc : les quatre dirigeants avaient été débusqués et le harcèlement commençait à provoquer des remous.

Lorsqu’elle apprit la disparition de Claudia, sa première réaction fut de craindre un enlèvement. Puis, avec les explications que lui donna Bamboo, elle comprit que la jeune femme avait probablement décidé par elle-même de leur fausser compagnie.

Cela cadrait d’ailleurs avec ce qui s’était passé à Paris : si Pardiac l’avait laissée repartir aussi facilement, ce devait être dans l’intention de l’utiliser plus tard. Elle ne devait donc pas être en danger : il n’était pas dans l’intérêt de Pardiac de la faire disparaître le lendemain de son retour.

Néanmoins, il valait mieux ne courir aucun risque.

— Évidemment, vous la retrouvez avant la fin de la journée, dit-elle à Bamboo sur un ton détaché, comme s’il s’agissait d’un simple problème d’épicerie.

— Le pitoyable assistant fera diligence, s’empressa de répondre l’Eurasien.

— Vérifiez auprès des deux équipes qui surveillent Pardiac et Leppert.

Bamboo l’assura de nouveau de son dévouement intégral et définitif. F le pria avec humour d’y ajouter l’efficacité. Il se confondit alors en excuses et la directrice dut l’interrompre pour parvenir à lui donner ses dernières consignes.

 

Après avoir raccroché, F resta longuement assise, à regarder dans le vide. Il y avait au moins un résultat positif : depuis la mort de Cornforth et le nettoyage qui s’en était suivi, les photographies des victimes avaient cessé de s’accumuler sur son bureau.

Les adversaires devaient avoir été sérieusement atteints. Assez pour ne pas lancer de nouvelles opérations de chantage, en tout cas. À moins qu’ils n’en aient plus besoin. Qu’ils aient décidé de concentrer toutes leurs énergies sur le fameux plan B.

Rien n’était plus frustrant que le genre de manœuvres auxquelles elle était contrainte. Depuis que la piste de Cornforth lui avait claqué entre les doigts, elle n’avait plus le moindre début de preuve. Elle en était réduite à harceler les quatre suspects identifiés et à leur créer des problèmes dans l’espoir qu’ils finissent par se compromettre.

Pour le moment, sa stratégie reposait principalement sur les événements qu’elle avait déclenchés à Moscou et sur les réactions que provoqueraient les initiatives de Claudia. Si l’un des suspects craquait, il y avait des chances qu’elle puisse l’utiliser pour piéger les autres. Tous les autres. Car il n’était pas dit que la liste de Klaus était complète.

C’était une des raisons qui l’avaient retenue d’agir précipitamment : elle n’avait pas envie de se retrouver avec quatre nouveaux cadavres sur les bras et pas le moindre bout de piste pour continuer l’enquête.

Dans le dernier message que Klaus avait réussi à lui faire parvenir, il parlait d’armes biologiques, de guerre alimentaire et de complots à l’échelle internationale. La formule découverte par Claudia et expédiée à Leppert confirmait cette hypothèse. Si tel était le cas, il n’était pas du tout impossible que d’autres personnes soient impliquées. Des personnes plus importantes encore et qui n’hésiteraient pas devant quelques cadavres supplémentaires pour se protéger. Peut-être cela ferait-il même leur affaire d’éliminer des exécutants qui risquaient un jour de les identifier…

Quand elle avait compris qu’elle ne pourrait pas éviter la mort de Klaus, F avait tout de suite décidé d’utiliser Claudia pour faire des vagues. Dès le début, c’était en vue de ce rôle qu’elle l’avait choisie : les renseignements que la jeune femme fournirait à l’organisation ennemie créeraient de la confusion dans leurs rangs et, avec un peu de chance, déclencheraient une joyeuse paranoïa.

Par ailleurs, Claudia avait suffisamment de raisons personnelles d’agir pour que les autres soient tentés de l’utiliser plutôt que de l’éliminer. Il restait seulement à espérer qu’elle n’en fasse pas trop. Car, comme tous les amateurs recrutés en catastrophe, Claudia n’avait pas une discipline des plus rigoureuses. Par chance, ses décisions impulsives n’avaient eu jusqu’à maintenant que des conséquences favorables.

Ironiquement, tout dépendait désormais des réactions de quelques individus. Seul l’avenir dirait si elle avait évalué correctement ces réactions ou si elle avait fait une erreur en jetant une recrue au cœur des événements.

Jusqu’à ce jour, sa principale force avait été d’évaluer ses agents à leur juste valeur et de les utiliser au mieux de leurs possibilités. Pourvu qu’elle ait eu raison une fois encore !

F se leva de son bureau et descendit dans son coin d’entraînement. Elle avait non seulement besoin de se détendre, mais d’être à son mieux. Ce soir, Abigaïl Ogilvy allait rencontrer le jeune divorcé qui la relançait depuis plusieurs semaines. Il était un peu plus jeune qu’elle et promettait de ne pas être inintéressant au lit.

Pour ce genre de choses aussi, elle avait du flair. Le seul problème était que le soupirant semblait un peu trop intéressé : il serait difficile de maintenir avec lui la relation au niveau d’une sexualité chaleureuse, sans pousser l’implication plus loin. Dans sa situation, il n’était pas question de se permettre un attachement qui limiterait sa disponibilité. Enfin, pas trop.

Elle décida de ne pas songer tout de suite à ces éventuelles complications. Elle réglerait le problème lorsqu’il se poserait, comme elle le faisait toujours avec les problèmes. Pour l’instant, elle avait besoin de se détendre. De se détendre autrement que sur des appareils.


Chapitre 27

 

Le premier geste de Limbo fut de porter la main à son front.

Dès son arrivée à Montréal, la douleur s’était intensifiée. Il avait dû augmenter de nouveau la dose du médicament. Son organisme avait alors réagi de façon violente. Kim l’avait veillé toute la nuit. Il avait passé près de vingt-quatre heures dans un état à mi-chemin entre le sommeil et le délire.

Au matin, la fièvre était cependant tombée et il avait repris conscience.

Les maux de tête, eux, ne l’avaient pas quitté. Mais ils avaient retrouvé un niveau tolérable. De toute façon, il faudrait qu’il s’arrange pour le tolérer, s’il voulait finir ce qu’il avait commencé.

Kim essaya de le convaincre d’abandonner. De partir se reposer quelque part. Mais Limbo ne voulut rien entendre. Il composa le numéro prévu pour les cas d’urgence, à New York, et il obtint un compte rendu des derniers événements.

Ensuite, pendant qu’il déjeunait en silence, comme chaque matin, il décida de quelle manière il procéderait pour retrouver Claudia.

Kim l’observait avec inquiétude : jamais auparavant les symptômes n’avaient atteint une telle intensité. Le contrat n’avait plus rien à voir avec le travail. C’était devenu pour lui une véritable obsession.

Ce qui était obscurément à l’œuvre dans la tête de Limbo et qui lui brisait le cerveau, cette chose qui l’obligeait parfois à prendre des semaines complètes de repos et à lutter contre la douleur pour conserver un minimum de lucidité, cette même chose le poussait maintenant à tout brûler pour atteindre son but. Et Kim doutait que ce but, si jamais il parvenait à l’atteindre, ne lui apporte un apaisement. Le risque était plutôt qu’il achève de brûler le peu de force, de lucidité et de goût de vivre qu’il lui restait…

 

Limbo se rendit chez Bamboo. Il descendit de l’auto un peu avant d’arriver, entra dans l’édifice par l’arrière et utilisa l’escalier de service pour monter à l’appartement.

À l’instant où il arrivait, la porte s’ouvrit. Bamboo lui montra la caméra installée dans le couloir.

— Les précieux instruments ont rapporté avec diligence l’arrivée de l’estimable visiteur. Celui-ci désire-t-il un thé ? Ou peut-être un café. L’honorable assistant qui m’accompagne vient tout juste de…

Limbo écarta l’offre d’un geste.

— J’ai des questions.

— Si mon modeste concours…

Limbo ne le laissa pas poursuivre.

— Je n’ai pas beaucoup de temps, dit-il. Est-ce que vous avez retrouvé Claudia ?

— Non.

— Vous avez une idée de l’endroit où elle est ?

— Peut-être.

— Vous savez de quelle manière elle a disparu ?

— Oui.

Limbo ne put réprimer un sourire.

— Je n’ai pas de temps à perdre, dit-il, mais je veux tout de même des réponses.

— L’indigne collaborateur avait cru…

— Faites-moi un rapport complet. Ce sera plus rapide.

Bamboo s’exécuta.

Lorsqu’il eut terminé, Limbo lui demanda :

— Pardiac a-t-il appelé lui-même ?

— S’il faut en croire mes modestes vérifications, il semblerait que oui.

— Claudia a reconnu sa voix ?

— Oui.

— Vous lui avez collé une équipe de surveillance ?

— Bien sûr. L’honorable adversaire n’a pas bougé de sa chambre depuis hier soir et personne n’est allé le voir.

— Vous croyez que c’est lui qui l’a fait enlever ?

— Selon les humbles indices recueillis, il semblerait, oui, mais…

— Mais ?

— Mon misérable cerveau n’arrive pas à mettre le doigt – que l’honorable ami souterrain me pardonne cette pitoyable image – sur un motif plausible.

— D’autres soupçons ?

— Mon toujours misérable cerveau serait très étonné que ce soit Leppert.

— Il reste Daran et Drozhkin ?

— La conclusion apparaît d’une pertinence éblouissante. Si ma modeste personne peut être d’une quelconque utilité…

— Réservez-moi une chambre au Hyatt, septième étage. Au nom de McKennon.

Limbo se leva et se dirigea vers la porte. Avant de la refermer, il se retourna.

— Il est à la chambre 718 ?

Bamboo fit signe que oui.

 

♦

 

— Pardiac ?

— Oui.

— Ici Limbo. Je suis au 724. Je vous attends. Tout de suite.

— Mais…

— Je veux simplement vous parler. Si vous ne venez pas, je pourrais modifier mes projets.

— Que voulez-vous ?

— Je vous l’ai dit. Vous parler.

— Mais qu’est-ce que…

— Chambre 724. Je vous attends. C’est au fond du couloir.

— D’accord, j’arrive.

— Quand vous aurez refermé votre porte de chambre, je veux vous entendre venir sans vous arrêter.

 

Pardiac poussa la porte entrouverte.

Malgré la lumière qui l’éblouissait, il parvint à distinguer une silhouette au fond de la pièce. La main devant les yeux, il avança de quelques pas.

La porte se referma avec un bruit sec. Avant qu’il ait eu le temps de faire le moindre geste, il sentit quelque chose de dur contre son dos.

— Ne vous retournez pas, fit une voix derrière lui.

— Je n’ai aucune…

— Simple précaution.

Il sentit une main le palper de haut en bas. Comme il allait se retourner, la voix arrêta net son mouvement.

— Vous me forceriez à vous éliminer.

Pardiac s’immobilisa aussitôt. L’autre acheva de le fouiller puis le poussa vers un fauteuil où il le fit asseoir.

— Maintenant, je vous écoute, dit-il tout en demeurant derrière lui.

— Que voulez-vous savoir ?

Le financier était parvenu à dominer le tremblement de sa voix.

— Je vous ai demandé des renseignements sur Claudia Maher, dit Limbo. Je n’ai jamais rien reçu.

— C’est parce qu’il n’y a rien.

— Rien ?

— Vraiment rien. Comme si quelqu’un avait tout nettoyé.

— Vous pensez qu’il s’agit d’un maquillage ?

— La famille apparaît lorsqu’elle a six mois. Avant, il n’y a aucune trace nulle part du moindre ancêtre…

— Quelqu’un l’a enlevée, coupa abruptement Limbo. Je veux savoir où elle est.

— Je n’y suis pour rien. Je vous jure…

— Je sais que ce n’est pas vous ni Leppert. Il est trop lâche et, vous, vous êtes trop rusé pour quelque chose d’aussi grossier.

— Merci…

— Mais je vous tiens quand même responsable de tout ce qui peut lui arriver. Je vous avais prévenu.

— Écoutez…

— D’après vous, c’est Daran ou Drozhkin ?

Pardiac savait qu’il devait réagir vite. Bien peu de gens avaient eu la chance de recevoir un avertissement de Limbo avant de faire l’expérience de ses talents. Mais il voulait tout de même paraître réticent. Et puis, il avait besoin de quelques secondes pour dissimuler la satisfaction qu’il éprouvait du plan qui venait de germer dans sa tête.

— Daran, finit-il par répondre. Hier soir, je lui avais demandé de la ramener ici. Depuis, je n’ai pas eu de nouvelles.

— Où devait-il la prendre ?

— Au Lux.

— Et pour quelle raison Daran aurait-il tout à coup décidé de l’enlever ?

— J’ai bien peur qu’il ait craqué.

— Vous avez vraiment un don, pour vous entourer de gens fiables !

Pardiac ne répondit pas. Ce n’était pas le temps de partir une guerre de mots. Surtout que Limbo avait raison : Leppert était peureux, Daran cinglé, Drozhkin aussi fourbe que paranoïaque, et Cornforth plus dépravé que tous les autres ensemble… sauf Daran, bien sûr.

— Les meilleurs sont déjà pris, répondit Pardiac.

Limbo ne pouvait pas rater l’allusion à l’offre d’emploi que le Français lui avait déjà faite. Mais il ignora la remarque.

— Où est-ce que je peux le retrouver ? demanda-t-il.

— Je ne sais pas.

— À votre place, je ferais un effort.

— Je vous jure que je ne sais pas ! Normalement, il devait me retrouver ici avec la fille…

— Et alors ?

— Il n’est pas venu. Il n’a même pas donné signe de vie.

Limbo resta silencieux un moment.

— Est-ce qu’il a des habitudes particulières ? finit-il par lui demander. Quelque chose qui permettrait de le retrouver ?

— Pas que je connaisse… Sauf, peut-être…

Pardiac se lança dans une explication tortueuse concernant les tendances sexuelles de Daran et les problèmes de « ravitaillement » que cela lui posait.

— Vous êtes certain qu’il ne va pas s’en prendre à elle ? fit Limbo, avec plus d’inquiétude qu’il n’aurait voulu le laisser paraître.

— Comme je vous l’ai expliqué, ses goûts le portent plutôt vers les jeunes organismes. Avec lui, bien sûr, on ne peut rien garantir, mais…

— Je vous conseille de prier pour que je la retrouve à temps.

— Si vous éliminez Daran, je suis disposé à vous offrir une prime.

— Je ne suis pas intéressé.

— Une prime généreuse.

— C’est moi qui vous offre une prime : je vous laisse aller. Pour l’instant. Mais rappelez-vous : s’il arrive la moindre chose à Claudia, vous êtes le premier sur ma liste.

— Si je peux vous être utile de quelque façon…

Un coup sur la nuque mit fin à ses velléités de discours. Pardiac s’affala dans le fauteuil, inconscient.

Limbo descendit aussitôt dans le hall de l’hôtel et sortit. Pour la suite, il allait avoir besoin d’aide.

 

♦

 

Claudia se réveilla en sueur.

Elle avait rêvé d’insectes à plusieurs reprises. Tantôt, elle était enfermée dans un pot géant rempli de larves, de sangsues et de vers au milieu desquels elle essayait de surnager. Tantôt, elle était engluée dans une toile d’araignée et elle en voyait de toutes les formes monter à l’assaut de son corps. Tantôt encore, elle était immobilisée par terre au milieu de fourmis rouges et de scorpions…

Elle s’était réveillée dans un lit très simple au milieu d’une pièce à peu près déserte. D’abord soulagée de voir que ce n’étaient que des cauchemars, elle prit ensuite conscience des démangeaisons qui lui couvraient les jambes.

C’est alors qu’elle se souvint…

Les insectes avaient eu près de cinq minutes pour la piquer. Cinq minutes pendant lesquelles elle avait eu beau supplier, se débattre, crier… En vain. Daran l’avait laissée à la merci des insectes jusqu’à ce qu’elle soit couverte de piqûres. Puis il avait ramassé les petites bestioles avec un aspirateur.

Il avait ensuite reconduit Claudia dans la petite chambre. Il lui avait expliqué à l’avance quels seraient les symptômes. Au début, presque rien, juste les démangeaisons : d’abord faibles, puis de plus en plus fortes. Ensuite la fièvre, les boursouflures. Il lui avait tout expliqué en détail. Si elle voulait être soignée, elle n’avait qu’à parler. Elle serait aussitôt reconduite chez un spécialiste des maladies tropicales.

Mais Claudia n’avait rien pu lui dire. Elle n’avait aucune idée de ce que Daran voulait savoir.

Quand elle tambourina dans la porte, la voix de Daran lui répondit, ironique :

— Alors, la nuit porte conseil ?

— Je ne sais rien, protesta de nouveau Claudia.

— Bamboo ne vous a rien dit ?

— La seule chose que je l’ai entendu mentionner, c’est que Klaus a obtenu les renseignements par quelqu’un de haut placé.

— Vous avez dit cela à Pardiac ?

— Oui ! J’ai dit tout ce que je savais à Pardiac !

Elle était au bord de la crise de nerfs : les démangeaisons étaient en train de la rendre folle. Et plus elle se gratterait, pire ce serait.

— Je dois effectuer quelques vérifications, répondit alors Daran. Je reviens dans une heure ou deux. Soyez sage !

— Mais puisque je vous ai tout dit !

— Vous allez voir, ces petits insectes sont de merveilleux aide-mémoire.

— Vous êtes un monstre !

— Dans quelques jours, lorsque les larves commenceront à se développer, on verra bien qui est le monstre… À propos, j’ai trouvé plusieurs choses intéressantes sur vous deux, dans l’appartement de Klaus. Malheureusement, il n’y avait rien de ce que je cherchais.

Un claquement de porte coupa court aux protestations de Claudia.

Elle se sentait battue, trompée, humiliée. Daran s’acharnait à détruire son intimité autant qu’à briser son corps et elle ne pouvait rien faire.

C’était cela le pire : cette impuissance et le sentiment d’avoir révélé pour rien le secret du refuge de Klaus. De savoir qu’elle avait mis une arme supplémentaire dans les mains de Daran.


Quatrième partie


Les inévitables pots cassés


Chapitre 28

 

Après avoir quitté Bamboo, Limbo appela une des rares personnes à connaître sa véritable identité. Son identité d’avant Limbo. D’avant même le Cambodge et le Vietnam. C’était l’homme qui l’avait aidé à fuir. Celui qui, d’une certaine manière, l’avait orienté sans le savoir vers le rôle de Limbo.

Marc-Antoine Desrochers était capitaine de l’escouade qui s’occupait des crimes sexuels. Il connaissait Limbo sous le nom de Lambert Marrec et il croyait que ce dernier poursuivait maintenant une carrière d’agent secret dans un des innombrables services de renseignements américains.

C’était du moins ce que son ami lui avait laissé entendre.

Marrec passait le voir deux ou trois fois par année. Il était invariablement précédé d’un appel téléphonique, accompagné d’une foule de cadeaux pour les enfants et suivi d’une carte de remerciements pour leur hospitalité. Les enfants adoraient leur oncle Lambert. Et pas seulement à cause des cadeaux : à chaque visite, il leur racontait de nouvelles histoires. Des histoires d’horreur et d’espions qui les faisaient tenir serrés sous les couvertures pour les deux semaines suivantes.

Le capitaine Desrochers avait connu Marrec à l’époque où il débutait sa carrière de policier. Un soir, il s’était retrouvé encerclé par six individus dans un bar. Marrec était alors intervenu et l’avait frappé le premier. Un seul coup, mais qui l’avait expédié par terre. Puis il avait dit aux autres qu’il s’agissait d’une affaire personnelle et qu’il était capable de s’en occuper lui-même.

Il s’était ensuite penché vers le jeune policier, l’avait aidé à se relever et lui avait murmuré de l’accompagner sans faire d’histoires, que c’était la seule façon de s’en tirer.

L’autre avait répondu par un battement de paupières.

En sortant, Marrec s’était retourné pour dire aux autres que lui et son « ami » allaient avoir une petite discussion entre quatre-z-yeux. Les autres avaient éclaté de rire : ils se doutaient de la manière dont la discussion allait se dérouler. Marrec avait déjà une solide réputation.

Ce dernier avait alors amené l’autre prendre un verre ailleurs. Il lui avait expliqué que les hommes du bar venaient de réaliser un coup et qu’ils croyaient avoir affaire à un indicateur. Le frapper avait été la seule façon de le tirer de là. Autrement, il n’aurait rien pu faire.

Cela, le jeune policier l’avait très bien saisi. Mais ce qu’il ne comprenait pas, c’était la raison pour laquelle Marrec avait décidé d’intervenir.

— Je ne sais pas, avait répondu ce dernier. Peut-être que j’en ai assez… De tout ça, je veux dire.

— En tout cas, c’est le premier coup de poing que je suis heureux d’avoir reçu. Sans ton intervention, j’ai l’impression que je me serais retrouvé à l’hôpital !

— C’est possible, oui.

— Si, un jour, tu as besoin de quoi que ce soit…

Au cours des années, Marrec avait continué de revoir le policier. Prétextant qu’il n’avait pas d’adresse suffisamment fixe pour lui en donner une, c’était toujours lui qui prenait l’initiative des rencontres.

Avec le temps, Desrochers avait compris qu’il y avait, au centre de la vie de son ami, une espèce de mystère. Un trou où venaient s’abîmer toutes les tentatives de discussion. Marrec ne voulait jamais parler de lui. Et c’était sans doute parce que le policier respectait ce silence que leur amitié avait duré.

Un an et demi plus tard, Marrec était arrivé à l’improviste, en pleine nuit.

— J’ai besoin d’un passeport, avait-il dit. Avec une nouvelle identité et tous les papiers qu’il faut.

— Ça va si mal que ça ?

— Peut-être.

— Je devrais pouvoir faire quelque chose.

À l’époque, l’agent Desrochers était encore jeune dans le service, mais le hasard avait voulu qu’il participe à l’arrestation d’un faussaire d’assez grand talent. L’homme avait été relâché sous caution en attendant son procès.

Desrochers lui téléphona et lui expliqua ce dont il avait besoin. En échange, il acceptait de l’aider dans l’affaire en cours : il pouvait lui obtenir une réduction de sentence pour services rendus.

Le faussaire lui demanda de venir le voir, seul, à un endroit déterminé par lui.

Après discussion, le faussaire finit par se laisser convaincre, mais refusa d’être payé : pour l’affaire en cours, il croyait avoir de bonnes chances de s’en tirer seul. Il préférait avoir un service en banque.

Deux jours plus tard, Desrochers avait remis l’ensemble des documents à Marrec. Ce dernier était immédiatement parti pour New York et il avait été près de quatre ans sans donner de nouvelles.

Puis, un jour, il était réapparu sans avertissement. Il avait attendu le policier à l’entrée de sa toute nouvelle demeure.

Depuis ce temps, Marrec avait repris ses visites au rythme de deux ou trois par année. Sa vie était toujours aussi secrète, mais il semblait avoir acquis plus de profondeur. À quelques allusions, le policier avait compris que son ami avait fait le Vietnam. Ou quelque chose d’équivalent. Mais il semblait peu désireux d’en parler. C’était compréhensible.

Une confiance profonde s’était établie entre eux. Par un accord tacite, ils ne parlaient jamais travail. Leurs échanges tournaient autour du sport, de la politique et de l’actualité internationale. Mais, surtout, ils parlaient des enfants.

Desrochers en avait trois et le principal souci des deux hommes était le genre de monde dans lequel les jeunes allaient vivre, ce qu’il leur faudrait pour avoir les meilleures chances de réussir.

Souvent, le policier avait été sur le point d’interroger son ami au sujet des enfants : s’il en avait quelque part, ou si ça lui manquait d’en avoir… Mais il n’avait jamais osé. Il devinait là un point sensible auquel il préférait ne pas toucher.

C’était comme pour Kim. La première fois que Desrochers avait rencontré la jeune femme, il avait tout de suite vu l’attachement qu’elle et Marrec avaient l’un pour l’autre. Juste leur façon de se regarder… Mais, en même temps, quelque chose d’insolite et de retenu dans leur façon d’être ensemble faisait qu’ils n’avaient pas l’air d’un véritable couple.

— Il faut que je te voie, dit Limbo.

— Quand tu veux. Je finis de travailler dans trois heures. Tu viens à la maison ?

— Ce serait préférable de se rencontrer ailleurs.

— Des ennuis ?

— Peut-être.

La dernière fois que Marrec avait fait cette réponse, il avait ensuite disparu pendant quatre ans.

Le policier insista.

— C’est sérieux ?

— Assez. Mais ça devrait s’arranger. Est-ce que les appels sont encore tous enregistrés ?

— Tu connais le règlement…

— Débrouille-toi pour effacer celui-là. Je t’attends à notre brasserie habituelle.

— D’accord. Dans une demi-heure.

 

Lorsque les deux bières furent commandées, Limbo expliqua à son ami qu’il devait absolument retrouver quelqu’un. S’il avait pensé à lui demander son aide, c’était à cause des goûts particuliers de l’individu qu’il recherchait.

— Ses goûts, c’est quoi, au juste ? demanda le policier.

Limbo expliqua en quoi consistaient les préférences sexuelles de Daran. Le capitaine Desrochers esquissa une grimace de dégoût.

— Il n’y a pas beaucoup d’endroits où il va pouvoir se procurer ça, dit-il.

— C’est aussi ce que je pense.

— Je retourne au bureau. Attends-moi à la sortie, dans une heure. Je devrais avoir les adresses qu’il te faut.

— Je te remercie.

— Pas de quoi. Si tu lui mets la main dessus et que tu ne sais pas quoi en faire, donne un coup de fil. Il devrait y avoir moyen de lui bricoler quelque chose.

 

Une heure et dix minutes plus tard, Limbo rencontrait de nouveau le capitaine Desrochers.

— Trouvé quelque chose ? demanda Limbo, dès que l’autre fut entré dans l’automobile.

— Quatre adresses. Je les ai classées par ordre de probabilité. Il n’y a aucun endroit spécialisé comme tel dans ce genre de choses, mais ils ont des listes de « références ». Rien d’officiel, car ils savent qu’on les fermerait. Mais, compte tenu du prix que les clients sont prêts à mettre…

— Et vous les laissez continuer à référer des clients ?

— On a une entente avec eux. Ils nous communiquent toute l’information qu’ils ont sur les clients référés… Il y a une opération qui se prépare.

— Qu’est-ce que vous attendez ?

— On veut remonter jusqu’aux têtes du réseau.

Limbo le regarda un long moment.

— Il y a autre chose, n’est-ce pas ? finit-il par dire.

— Oui, il y a autre chose…

Le policier hésitait, comme s’il était partagé entre le besoin de s’expliquer et l’obligation de se taire.

— C’est très secret, finit-il par dire. Plusieurs des clients sont haut placés. Dans le gouvernement. Certains au ministère de la Justice. D’autres encore plus haut. On ne peut pas agir avant d’être absolument certains. Il faut monter toutes les preuves sans qu’ils s’en aperçoivent… Il y en a plusieurs qui seraient en position de saboter une bonne partie du travail.

— Et vous attendez ! Même si ça veut dire que vous allez peut-être perdre d’autres enfants ?

— Si on rate notre coup, on va perdre le résultat de trois ans d’enquête. Et ça, ça veut dire que c’est des dizaines d’enfants qu’on va perdre !

— Tant que ça !

— C’est difficile d’imaginer l’ampleur de la situation. Selon nos estimations, c’est le tiers des enfants disparus, dans la région de Montréal, qui ont été victimes du réseau… Ils les enlèvent sur commande. Tu te rends compte ?… Ils se sont construit une banque de données en soudoyant un photographe qui travaille pour une compagnie engagée par les commissions scolaires.

— Les commissions scolaires engagent des photographes ?

— Pour les photos de classe… Leur réseau a aussi des rabatteurs qui font les cours d’école pour faire du repérage.

— Quand ça va être dans les journaux…

— Ça n’ira pas dans les journaux.

— Lorsque les procès vont commencer, ça m’étonnerait que…

— Il n’y aura pas de procès.

Les deux hommes se regardèrent en silence.

— Les plus gros clients vont s’exiler, reprit le policier. Et les fournisseurs vont avoir des accidents. Les autres vont être poursuivis pour des délits mineurs. Avec des promesses de peines réduites.

— Décision politique ?

— Au plus haut niveau. Il y a seulement quelques personnes au courant… S’il y a des fuites, ils se sont arrangés pour pouvoir dire qu’ils ignoraient tout.

— Plus ça change…

Le policier lui tendit une feuille pliée en deux.

— La liste, dit-il.

— Merci.

Limbo prit la liste que lui tendait le policier.

— Tu pourrais aussi avoir besoin de ça, ajouta Desrochers en lui donnant une carte du Service de police de la Communauté urbaine de Montréal. Tu n’as qu’à glisser une photo entre les deux plastiques à l’endroit prévu. Le sceau paraîtra avoir été apposé par-dessus.

— Un surplus d’inventaire ? demanda Limbo avec un haussement de sourcils.

— Je l’ai saisi chez un pimp qui s’en servait pour échapper aux rafles.

— Et tu l’as gardé ?

— Lui, ça lui a évité des condamnations supplémentaires pour faux et usage de faux. Moi, ça m’a donné un informateur de plus.

 

Muni de la carte fournie par son ami, Limbo n’eut aucune difficulté à être reçu dans les maisons spécialisées dont les noms étaient sur la liste.

Lorsqu’il expliqua qu’il cherchait uniquement à retrouver un maniaque et qu’il ne s’intéressait d’aucune façon à leur commerce habituel, les livres s’ouvrirent comme par magie : un service de ce genre pouvait leur valoir de longs mois de tolérance.

À la troisième adresse, il trouva ce qu’il cherchait. En partant, il ajouta qu’il dirait un bon mot pour eux au capitaine Desrochers.

On avait donné au client l’adresse d’un fournisseur qui habitait sur l’avenue des Pins, près de la rue du Parc. Limbo s’y rendit immédiatement. La circulation était dense et le voyage lui prit plus d’une demi-heure.

Arrivé sur place, il se retrouva face à un homme d’une soixantaine d’années, en complet veston, qui lui expliqua qu’il ne comprenait pas de quoi il parlait.

Limbo s’impatienta.

L’autre finit par admettre qu’il lui arrivait effectivement de recevoir des appels de certains clients. Il se contentait de relayer leurs commandes à un autre numéro… Non. Il ne savait pas de quoi il s’agissait. Du recrutement pour des équipes sportives, peut-être… Il n’avait jamais cherché à savoir. Pourquoi l’aurait-il fait ? Le travail payait bien… Avec les taxes qui augmentent sans arrêt. Et le coût des CD qui est tout simplement « surréaliste »… Il était à renouveler son intégrale de Bach et de Mozart. Il ne vivait que pour la musique. La vraie. Celle qui convenait aux sensibilités délicates comme la sienne. Il aimait particulièrement les chœurs de jeunes garçons. Ceux du Vatican étaient parmi…

Limbo, qui avait jusqu’alors maintenu une approche polie, finit par perdre contenance : il menaça de l’amener au poste, de le mettre en cellule avec des récidivistes jusqu’au lendemain et d’appeler les journaux.

L’homme devint blanc. En se tordant les mains, il expliqua qu’il pouvait peut-être retrouver l’adresse que lui demandait Limbo. Il faudrait qu’il regarde sur son ordinateur.

Deux minutes plus tard, Limbo avait une adresse inscrite en lettres moulées sur une petite carte où il était imprimé :

 

LE DORTOIR ONIRIQUE

RAFFINEMENTS EN TOUS GENRES

 

Suivait l’adresse de la livraison. Elle devait avoir lieu plus tard en soirée.

Limbo dit à l’amateur de grande musique de téléphoner au fournisseur pour annuler la livraison. Il s’occuperait lui-même du client.

 

Deux heures plus tard, il sonnait à la porte d’une chic résidence d’Outremont. Parvenu devant la porte, il avait enfilé une cagoule.

— Oui ?

Limbo n’eut aucune difficulté à reconnaître la voix qui lui répondit. Il prit soin de déguiser la sienne.

— C’est pour la livraison, fit-il. J’ai un jeune poulet dans l’auto.

— Vous pouvez le faire entrer.

— L’argent d’abord. No money, no candy.

— Bon, je vous ouvre, répondit la voix avec une pointe d’exaspération.

À peine la porte était-elle entrouverte que Limbo la poussait de toutes ses forces contre Daran et le projetait par terre. La seconde suivante, il était sur lui, un pistolet braqué sur son visage.

Il le fouilla pour s’assurer qu’il n’avait pas d’armes, recula un peu sans cesser de le tenir en joue et referma la porte.

— Que voulez-vous ? demanda Daran en hésitant.

— Claudia.

— Limbo !… Vous êtes Limbo !

— Où est Claudia ?

— Allons, allons…

— Où est Claudia ? répéta Limbo avec plus de violence.

Daran remarqua qu’il n’avait pas dit « la fille » ou un terme du genre, mais qu’il avait utilisé le prénom.

D’autre part, le fait qu’il porte une cagoule signifiait qu’il n’avait probablement pas l’intention de le tuer. S’il avait pu voir le visage de Limbo, ce dernier aurait été dans l’obligation de l’abattre pour protéger son identité. Il y avait peut-être moyen de s’en sortir.

— Si vous me descendez, vous ne pourrez pas la trouver. Elle va peut-être mourir de faim.

Pour toute réponse, Limbo lui tira une balle dans l’épaule, juste au centre de l’articulation.

À part le cri de Daran, il n’y eut presque pas de bruit : le pistolet était muni d’un silencieux.

— Où est Claudia ? répéta doucement Limbo.

— Vous êtes fou ou quoi !

— Tu parles ?

— Je suis prêt à négocier.

Limbo lui tira alors une deuxième balle dans la même épaule. La balle passa au travers de la main avec laquelle Daran couvrait sa blessure.

— Arrêtez ! Arrêtez !… Je vais vous le dire !

— J’écoute.

— Au sous-sol ! Dans une pièce, au sous-sol !

Limbo s’approcha de lui, le força à se relever en le prenant par le collet et le fit descendre devant lui au sous-sol.

— Là, fit Daran.

D’un geste de la tête, il désignait une porte.

Tout en continuant de le tenir en joue, Limbo fit tourner la clé qui était demeurée dans la serrure et il ouvrit.

Claudia était bien là, prostrée sur le lit.

Limbo recula de quelques pas et enferma Daran dans la chambre voisine de celle de Claudia.

— Tu vas rester ici, dit-il. Je vais t’envoyer quelqu’un.

— Faites vite, murmura Daran, dont la blessure commençait à faire de plus en plus mal.

— Elle est droguée ?

— Un peu. Juste pour la calmer.

— Bon.

Il s’approcha de lui comme pour l’aider à mieux s’installer et lui logea sans avertissement une balle dans la tête. Il enleva ensuite sa cagoule, rangea son pistolet et revint dans la pièce où était Claudia.

Elle était toujours étendue sur le lit, mais complètement éveillée cette fois. Elle le regardait avec méfiance, comme s’il représentait un nouveau danger dont elle ne connaissait rien.

— C’est fini, dit-il. Il n’y a plus rien à craindre.

Claudia s’assit sur le bord du lit et le regarda fixement.

Elle avait reconnu la voix. C’était lui qui était venu à sa rescousse à New York. Et c’était la même voix qui l’avait avertie, au téléphone, pour l’ascenseur. Sans doute était-ce lui, aussi, qui lui avait expédié le curieux message, à Paris.

Pour quelle raison la suivait-il ? Pour la protéger ? Faisait-il partie de l’Agence lui aussi ?… Comme Bamboo ?…

Limbo s’appuya contre la fenêtre, en face de Claudia, et il porta une main à son front. La migraine était revenue.

— Ce ne sera pas long, dit-il péniblement.

Il fouilla dans une de ses poches, avala deux cachets et se prit la tête entre les mains.

Claudia resta assise sur le lit, à le regarder, sans bouger. Quelques instants plus tard, il baissa les mains et releva la tête.

— Vous avez de très beaux yeux, dit-il.

Puis il ajouta, après une hésitation :

— Et un très joli pendentif.

C’est à ce moment qu’elle reconnut le visage.

— L’ascenseur ! s’écria-t-elle.

C’était l’homme qui prétendait réparer l’ascenseur, le soir précédant l’accident ! Mais si c’était lui qui l’avait trafiqué, pourquoi avait-il appelé le lendemain matin pour la prévenir ?

— Nous n’avons pas beaucoup de temps, répondit simplement Limbo.

Une vague de douleur lui crispa le visage et il se laissa glisser assis par terre. Claudia fit un geste vers lui, mais il l’arrêta en sortant son pistolet. L’arme n’était cependant pas pointée vers elle. Il la tenait couchée le long de sa jambe.

— Je veux simplement parler, dit-il d’un ton fatigué.

Claudia se rassit.

— Votre pendentif, c’est un cadeau ?

La jeune femme acquiesça d’un signe de tête.

— Parlez-moi de votre mère.

— Elle est morte.

— Vous l’avez connue ?

— Oui.

— Parlez-moi d’elle.

Malgré l’étrangeté de la situation, Claudia lui raconta la vie qu’elle avait vécue avec ses parents, sur une ferme, jusqu’à l’âge de dix-sept ans. Sa vie partagée entre les études et le soin de sa sœur. Puis la mort de son père – la mort de celui qu’elle avait cru pendant toute son enfance être son père.

C’était vers douze ans qu’elle avait appris la vérité : son véritable père était mort avant même sa naissance et sa mère s’était mariée aussitôt après… Pour elle, cela avait été la fin de l’enfance.

Claudia ne savait pas pourquoi elle lui racontait tout cela. Sans doute en partie à cause de ce que Daran l’avait forcée à prendre, se surprit-elle à penser. Mais il y avait aussi l’intensité avec laquelle son mystérieux sauveteur l’écoutait.

Elle lui parla de ce père mystérieux dont sa mère n’avait jamais rien voulu dire de précis. Une fois, cependant, elle lui avait avoué qu’il y avait dans la vie de son père des choses qu’il valait mieux ne pas déterrer. Des choses qu’il pourrait même être dangereux de connaître. Quoi exactement, elle n’avait jamais voulu le dire. Pour toute explication, elle avait simplement ajouté : « Il y a des gens qui n’oublient jamais », sans préciser qui étaient ces gens ni le danger éventuel qu’ils représentaient.

Par la suite, Claudia s’était toujours demandé à quoi son père avait bien pu être mêlé, pour déchaîner de tels dangers posthumes sur la tête de sa famille.

 

L’homme adossé au mur l’écoutait sans la regarder directement. Ses yeux fixaient un point indéterminé devant lui.

— Elle est morte depuis longtemps ? demanda-t-il.

— Plusieurs années.

— Elle est morte de quoi ?

— Tumeur au cerveau. Peu de temps après ma sœur.

— Je m’excuse, fit l’homme, comme s’il réagissait au tremblement dans la voix de Claudia.

Mais cette dernière était trop prise par le passé qui remontait en elle pour s’arrêter.

— Les derniers temps, elle se plaignait que ses souvenirs lui mangeaient la tête. Que c’était cela, son véritable cancer. Elle passait son temps à répéter qu’il faut faire attention aux souvenirs qu’on se construit parce qu’on est obligé de vivre avec eux pendant le reste de sa vie.

— Le pendentif, elle l’avait depuis longtemps ?

— Elle l’a toujours eu, je pense… Elle me l’a donné un peu avant de mourir.

Toujours immobile, Limbo tenait son revolver crispé entre ses deux mains. Une larme coulait sur sa joue.

Claudia était figée.

— Vous la connaissiez ? finit-elle par demander doucement.

Dans sa tête, ce n’était pas une question : la réponse allait de soi. L’homme la surprit en lui disant, d’une voix presque redevenue froide :

— Non. Je ne la connaissais pas.

— C’est faux ! protesta Claudia.

— Oubliez que vous m’avez vu, répondit-il d’une voix radoucie. On n’aurait jamais dû se rencontrer.

— Vous ne vous en tirerez pas comme ça ! fit-elle en se levant. C’est vous qui étiez chez le sénateur Cornforth, à New York ! Vous, qui m’avez envoyé un message, à Paris ! Vous, qui avez téléphoné pour l’ascenseur !… Pour quelle raison me suivez-vous ? Qu’est-ce que vous me voulez ?

— Rien, jeta-t-il avec brutalité. Je ne veux rien.

Il s’était levé à son tour.

Claudia s’approcha et se mit à lui marteler la poitrine à coups de poings.

— Qu’est-ce que vous voulez ? répétait-elle. Qu’est-ce que vous voulez ?

L’homme la repoussa d’un geste brusque qui l’envoya s’allonger sur le lit.

— Vous devriez vous compter chanceuse d’être encore en vie, fit-il d’une voix qu’il s’efforçait de garder calme. Je vous avais pourtant avertie…

— Vous admettez que c’était vous !

L’homme la regarda, l’air exaspéré.

— Êtes-vous capable, juste deux minutes, de penser à votre survie ?

— Et la vôtre ? répliqua Claudia sur le même ton.

— La mienne…

La voix de l’homme avait subitement cassé. Il se passa la main sur le front et son visage se crispa, comme s’il était en proie à un violent mal de tête. Puis il s’enfuit.

Immobile sur le lit, Claudia resta médusée, incapable de penser de façon cohérente.

Une seule pensée accaparait entièrement son esprit : cet homme était lié à son passé. À sa mère.

 

♦

 

En sortant de l’appartement de Daran, Limbo se laissa aller sur le siège arrière de la limousine et demanda à Kim de trouver une autoroute.

Elle fit un signe de la tête pour signifier qu’elle avait compris. Lorsque Limbo allait mal, les longs trajets en automobile lui redonnaient un peu de calme.

Enfoncé à sa place habituelle, Limbo revoyait Claudia. Des phrases lui revenaient, sans ordre apparent, mais toutes liées par une même certitude : depuis plus de vingt ans, il avait construit l’ensemble de sa vie sur une erreur. Non seulement la femme qu’il avait aimée n’était pas morte au moment où il le pensait, mais ce qu’il avait toujours cru à son sujet était peut-être faux. Pouvait-elle l’avoir réellement…

Limbo se recroquevilla sur la banquette, le visage enfoui dans les mains.

Kim observait avec inquiétude son comportement par le rétroviseur. Encore quelques jours et elle serait obligée de le soigner de force. Cela n’était encore jamais arrivé. Mais, s’il continuait ainsi, elle n’aurait pas le choix : il n’avait jamais eu d’attaques aussi fréquentes, ni d’une telle intensité.


Chapitre 29

 

Après le départ de Limbo, Claudia téléphona immédiatement à Bamboo. Puis, faisant un effort pour se maîtriser, elle entreprit de fouiller l’appartement.

Dans sa tête, une partie d’elle-même voulait hurler. Mais il y avait une autre partie, plus importante, qui était résolue à se venger, à prendre les moyens pour en finir au plus vite avec toutes ces horreurs.

Plus tard, elle aurait du temps. Plus tard, elle pourrait laisser libre cours à ses cris. À ses larmes. Pour l’instant, il y avait peut-être, à portée de la main, des indices qui permettraient de coincer Leppert et les autres.

Dans un calepin qui traînait au fond d’un tiroir, elle découvrit le nom de Pardiac. Suivaient une adresse et un numéro de téléphone à Paris. Elle eut beau le feuilleter, il n’y avait rien d’autre.

Elle le mit dans sa bourse, qu’elle venait de récupérer, et poursuivit ses recherches.

Douze minutes plus tard, « l’indigne conseiller » la rejoignait, accompagné par deux « honorables assistants ». Pendant que ces derniers s’occupaient du cadavre, Bamboo et Claudia achevèrent la fouille de l’appartement. Ils mirent la main sur plusieurs documents ainsi que sur une petite valise contenant vingt et une éprouvettes soigneusement encastrées dans des écrins de velours.

Lorsqu’il vit de quoi il s’agissait, Bamboo se dépêcha de la refermer et demanda aux autres de ne pas sortir de la maison. Il se dirigea ensuite vers le téléphone.

— Les honorables spécialistes se précipitent avec acharnement en notre humble direction, dit-il après avoir raccroché.

— Quels spécialistes ?

— Nettoyage et décontaminations variées.

 

Quelques heures plus tard, ils étaient déclarés parfaitement sains et la mallette prenait la direction de Washington à bord d’un avion affrété spécialement pour la circonstance.

Par la même occasion, un des spécialistes avait ouvert l’aspirateur pour examiner les insectes. À son avis, ceux-ci ne pouvaient pas inoculer de larves. Toute l’histoire lui semblait un bluff monté par Daran. Les traces de piqûres disparaîtraient dans les prochains jours, si Claudia réussissait à ne pas trop se gratter. Il lui recommanda une crème pour calmer les démangeaisons et il lui conseilla de consulter un spécialiste des maladies tropicales par mesure de sécurité.

Le lendemain matin, Bamboo recevait un appel en provenance de New York. Compte tenu des derniers événements et de ce qui avait été saisi chez Daran, F avait décidé de jouer le tout pour le tout. Ils allaient essayer de casser Leppert sans attendre.

Simultanément, elle déclencherait ce qu’elle avait préparé contre Pardiac le jour même de la mort de Klaus. Pour ce qui était de Drozhkin, les choses étaient déjà en cours : elle venait d’en recevoir la confirmation.

Ce que F souhaitait le plus, c’était de découvrir dans le laboratoire de Leppert ce dont elle avait besoin pour contrer le fameux plan B. Si cela lui échappait, le moindre survivant de l’organisation criminelle aurait entre les mains un pouvoir de négociation auquel elle préférait ne pas penser. Comparées à l’arme que le groupe qui finançait Leppert était en train de mettre au point, les histoires de chantage auprès des multinationales paraîtraient bientôt anodines.

Et dire qu’elle ne savait pas encore s’il y avait d’autres personnes derrière les cinq que Klaus avait identifiées. Si tel était le cas, l’opération complète pourrait s’avérer un immense coup d’épée dans l’eau : une répétition à grande échelle de ce qui s’était passé à New York. Ils auraient coupé leurs dernières pistes et il faudrait compter des années avant de pouvoir les infiltrer de nouveau. Il serait alors probablement trop tard…

 

♦

 

Bamboo, accompagné d’une demi-douzaine « d’honorables assistants », débarqua au centre de recherches BioGen à vingt heures dix-neuf.

Malgré ses réticences, Claudia avait tenu à les accompagner.

Leppert commença par protester violemment contre l’intrusion. Puis, lorsqu’il aperçut Claudia, son visage accusa le coup.

— Que faites-vous ici ?

— Vous me croyiez ailleurs, peut-être ?

— Non… oui… Enfin, je veux dire…

— Comme vous pouvez le voir, j’ai réussi à m’échapper.

— Vous échapper ? reprit Leppert, manifestement surpris. Ils avaient dit que…

— Qu’est-ce qu’ils vous avaient dit ? Qu’ils m’élimineraient ?

— Non !… Ils avaient dit que…

Il arrêta brusquement sa phrase, comme s’il avait tout à coup repris contenance.

— Mais de quel droit êtes-vous ici ? demanda-t-il brusquement à Bamboo.

— Il y avait une petite valise dans la maison de Daran, fit Claudia. Une petite valise avec des éprouvettes à l’intérieur. Vingt et une éprouvettes. Cela vous dit quelque chose ? Les premiers rapports d’analyse sont arrivés de Washington, ce matin.

Leppert ne répondit pas, mais la défaite se lisait sur son visage.

— L’honorable investigateur des mystères de la vie est-il sûr de ne pas connaître ces éprouvettes ?

— Vous n’avez rien contre moi, finit par laisser tomber le directeur du Centre. Et vous n’avez pas de mandat de perquisition.

Le ton avait cependant perdu de son assurance.

— À mon vaste regret, je dois relever une minuscule erreur dans les propos du très savant suspect, fit alors Bamboo. Comment pourrait-il y avoir un mandat alors qu’il n’y aura jamais eu de perquisition ? D’un point de vue officiel, bien entendu.

— Pas de perquisition ?

— Votre honorable santé va subitement devenir très préoccupante. Au point que vous allez devoir abandonner vos précieuses fonctions. D’ici quelques minutes, je dirais. Un directeur intérimaire est déjà en route pour assurer votre honorable relève et faciliter la transition. Les recherches seront réorientées vers des buts plus conformes aux intérêts de l’estimable population…

— Vous savez pourtant de quelle manière cela va finir ! fit Leppert en se tournant vers Claudia. Trouvez-vous plus rassurant de mettre les résultats de ces recherches dans les mains des généraux ? Des politiciens ?… Pensez-vous sérieusement que les vieillards qui dirigent le monde et qui ont seulement quelques années à vivre ont intérêt à penser à l’avenir ? Sont-ils seulement capables de le faire ? Ils se foutent de ce qui va arriver après eux : ils ne seront pas là !… C’est ça que vous voulez ?

La voix de Leppert était désespérée. Pas de doute qu’il était sincère. Il croyait réellement à sa théorie d’un groupe restreint qui tiendrait en échec la folie des gouvernements en faisant peser sur eux une menace sans précédent jusqu’à ce jour.

C’était le même argument que la dissuasion nucléaire, songea Claudia, mais greffé au fantasme d’un gouvernement mondial dirigé par un petit groupe de sages.

Toujours la même image de l’autorité forte et rassurante, seule capable de rétablir l’ordre. Leppert n’était pas radicalement différent de ceux qui avaient jadis confié à un führer ou un messie le soin de remettre de l’ordre dans leur monde.

Elle releva sa robe jusqu’à la hauteur des cuisses.

— Regardez !

Ses jambes étaient couvertes d’enflures et de petites bosses, comme si elle avait été dévorée par une nuée de moustiques. Leppert ne pouvait pas en détacher son regard.

— Qu’est-ce que c’est ? finit-il par demander.

— Si Daran était encore vivant, il pourrait vous expliquer…

— C’est lui… qui…

Claudia confirma d’un hochement de tête.

— Il est mort ?

Le visage de Leppert acquit une étrange fixité. Son univers, dont il avait eu tant de peine à maintenir jusque-là la cohérence, acheva de s’écrouler.

— Je m’excuse pour tout, dit-il lentement à Claudia. Vous ne pouvez pas comprendre… plus tard…

Il s’enfuit subitement par la petite porte située derrière son bureau. Bamboo se précipita pour essayer de le rattraper.

Claudia eut à peine le temps de réaliser ce qui se passait. Elle entendit des bruits de lutte puis toute une série de cris et de chocs en cascade.

Elle se précipita à son tour vers la porte.

Au bas de l’escalier, les deux corps gisaient dans des positions grotesques. Elle dévala les marches sans s’en rendre compte et se pencha sur Bamboo.

Il respirait encore.

Elle l’allongea sur le sol le plus délicatement qu’elle put et lui mit son manteau sous la tête en guise d’oreiller.

Les « honorables assistants », qui faisaient le guet dans la salle d’attente, arrivèrent à leur tour. L’un d’eux se dépêcha de transmettre un état de la situation par radio pendant qu’un autre examinait Leppert.

— Mort, conclut-il après un bref examen.

— L’ambulance est en route, fit celui qui avait la radio.

Bamboo leur fit un léger signe d’assentiment avec les yeux, puis il demanda à Claudia de se pencher vers lui.

— Il faut rejoindre F, dit-il. L’honorable ordinatrice…

Claudia le regarda avec appréhension.

Il reprit, en faisant manifestement un effort.

— Téléphoner… New York. Manhattan… Votre numéro… d’assurance sociale… sept derniers chiffres…

— Bamboo, vous n’avez pas le droit ! cria la jeune femme, en lui prenant la main.

Elle la relâcha aussitôt.

La main était molle et flasque, comme si le corps de l’homme n’avait plus de force.

— Mon honorable grand-mère… avait raison.

— Quoi ?

— Les forces du karma… indigne existence… ironie…

— Bamboo !

— … victime d’une attaque d’escalier !

— Arrêtez de dire des bêtises, le supplia la jeune femme, les larmes aux yeux.

— Leçon numéro 3, parvint à murmurer Bamboo.

Claudia comprit immédiatement ce que ça voulait dire : il n’y avait jamais plus de trois leçons. Bamboo lui signifiait, avec son humour toujours aussi inattendu, que c’était la fin.

Au bout d’un moment, il ouvrit de nouveau les yeux et lui demanda d’approcher. Elle se pencha vers lui. La voix de Bamboo n’était plus qu’un souffle.

— Passer sa vie… à débiter des conneries délicates… et exquises… n’empêche pas de… crever.

— Vous n’avez pas le droit ! se mit à l’engueuler Claudia. Vous ne pouvez pas me faire ça !

Une vague de douleur sembla crisper le visage de Bamboo puis ses traits se détendirent. Il ferma les yeux. Une esquisse de sourire s’immobilisa sur ses lèvres, comme s’il était satisfait de sa dernière boutade.

Claudia se pencha vers lui. Sa respiration, quoique faible, était encore perceptible.

— Vite ! cria-t-elle en direction des « honorables assistants ». Faites quelque chose !

Ceux-ci s’exécutèrent avec une efficacité toute professionnelle. L’un d’eux se dépêcha de stabiliser la position de Bamboo en attendant l’ambulance qui le conduirait à la clinique de l’Agence. Il fit ensuite évacuer discrètement le corps de Leppert. Un autre arrangea les choses avec les principaux collaborateurs de Leppert pour que le Centre de recherche continue de fonctionner sans trop de heurts. Deux autres encore entreprirent une fouille systématique du bureau de Leppert. Le dernier raccompagna Claudia à l’appartement de Bamboo.

 

♦

 

Drozhkin arriva en trombe chez Pardiac.

— Ils ont eu Daran.

— Quoi ?

— Ils ont eu Daran, répéta le Russe. Il avait enlevé la fille.

— L’imbécile ! Le stupide imbécile !

— Ils ont également eu Leppert.

— Quoi !

— Je viens tout juste de l’apprendre. Par un de nos agents infiltrés au Centre. Le Chinois est sérieusement amoché, lui aussi.

— Au moins une bonne nouvelle…

— Ils sont tombés tous les deux dans un escalier.

— Et Daran ?

— On ne sait pas exactement ce qui est arrivé. Ça s’est passé la veille. En milieu de soirée. Quand le Chinois est arrivé sur place, avec son équipe, tout était fini.

— Qui vous a renseigné ? Les « ombres brunes » ?

Par dérision, Pardiac avait ainsi surnommé les agents russes utilisés par Drozhkin.

Celui-ci poursuivit, sans s’occuper de la remarque.

— Si vous voulez mon avis, c’est Limbo qui a fait le travail.

— Toujours votre même obsession ?

— Je veux une partie de ce qui me revient. Tout de suite. Si on réussit à se tirer de ce bordel-là, on pourra peut-être reprendre notre petit commerce avec les multinationales plus tard. Pour l’instant, je me mets à l’abri. Il me faut dix millions.

— Vous dramatisez !

— Vous trouvez que je dramatise ? Vous trouvez que je dramatise !… Cornforth est mort. Daran est mort. Leppert est mort. Le Centre est bousillé. Tout le secteur nord-américain est rayé de la carte. Ah, j’oubliais : d’ici deux semaines, je vais avoir les hommes de Pronnikov sur le dos ! Et avec la disparition du Centre, il n’y a plus aucun moyen de m’en tirer.

— D’accord, d’accord ! fit Pardiac pour l’apaiser. Je vais voir ce que je peux faire.

— Je ne veux pas voir ce que vous pouvez faire, je veux voir dix millions ! hurla Drozhkin.

— Entendu.

— Demain matin. À la première heure.

— Vous les aurez demain matin, acquiesça Pardiac, conciliant. Mais il faut quand même prévoir ce que nous allons faire.

— C’est simple, ce que nous allons faire ! Nous allons foutre le camp au plus vite avant qu’ils décident de s’en prendre à nous. Au cas où vous ne l’auriez pas compris, nous sommes les prochains sur leur liste.

— Bien sûr, bien sûr. Mais ils ne nous ont pas encore.

— En tout cas, moi, je pars. Je veux mon argent demain matin. À ma banque de New York.

Il indiqua à Pardiac dans quelle institution bancaire faire virer la somme.

— Très bien, répondit ce dernier. L’argent y sera.

— S’il n’y est pas, je mets un contrat sur votre misérable carcasse ! menaça le Russe avant de sortir. Même si c’est la dernière chose que je dois faire avant de crever !

— Je vous promets que l’argent y sera, le rassura Pardiac.

Puis, quand l’autre fut parti, il ajouta :

— Et comment, qu’il y sera !

Il fit alors deux appels à New York. Un premier pour faire effectuer le virement de fonds, l’autre pour prendre des dispositions concernant un problème qu’il ne voulait pas laisser traîner plus longtemps.

 

♦

 

Claudia prit le remède que l’un des assistants de Bamboo lui tendait et s’allongea sur un divan, dans le salon. Elle s’endormit en quelques minutes.

À son réveil, elle se demanda d’abord ce qu’elle faisait là.

— Vous avez dormi douze heures, fit l’homme qui lui avait administré le somnifère.

Il avait déposé une couverture sur elle pendant son sommeil.

Claudia fit un vague signe de la tête. Puis l’image de Bamboo gisant au bas de l’escalier lui revint.

— Vous avez des nouvelles de Bamboo ? s’enquit-elle d’une voix hésitante.

— Il n’a toujours pas repris conscience.

— Est-ce qu’il va… ?

— Mourir ? Non. Pour ça, il est hors de danger.

— Mais…

— Tant qu’il est dans le coma, c’est difficile de savoir. Les médecins ont peur qu’il reste handicapé.

— C’est… c’est injuste !

« L’honorable assistant » la prit dans ses bras, le temps que ses sanglots s’apaisent.

— Tout ce que Bamboo nous avait demandé de faire a été fait, reprit-il, lorsqu’elle se fut calmée. Nous attendons maintenant vos instructions.

— Mes instructions ?

— Bamboo nous avait dit que, s’il lui arrivait quelque chose, vous sauriez quoi faire.

— Mais…

Claudia se souvint alors de ce que Bamboo lui avait murmuré à l’oreille avant de perdre conscience. Il lui avait dit de téléphoner. À quel numéro, déjà ?… Il ne lui avait pas donné de numéro. Non, il lui avait parlé de chiffres. Les sept derniers chiffres de son numéro d’assurance sociale.

Elle se dirigea vers le téléphone.

Après qu’elle eut composé les sept chiffres, une voix lui répondit qu’il n’y avait pas de service au numéro qu’elle avait composé.

Elle raccrocha.

Le message de Bamboo était pourtant clair…

— Est-ce que nous allons bientôt retourner à New York ? lui demanda l’homme.

New York ! Bamboo avait également dit New York !

— Vous connaissez l’indicatif régional de New York ? lui demanda Claudia, ignorant sa question.

— Il y en a plusieurs, répondit l’autre, surpris. 212 pour Manhattan. 718 pour…

Claudia reprit l’appareil.

Cette fois encore, un enregistrement lui répondit. Mais différent. On lui demandait de laisser son nom et son numéro de téléphone : on allait la rappeler dans les minutes suivantes.

 

L’appel de Claudia déclencha un signal qui parvint en quelques secondes au bureau de F. Le temps que la directrice fasse les vérifications d’usage et qu’elle dispose d’une ligne sûre, elle composa le numéro que lui avait laissé Claudia.

— Je suis F, dit-elle simplement. Puisque vous appelez, quelque chose doit être arrivé à Bamboo.

— Il a eu un accident. Il est dans le coma.

Après une brève hésitation, la voix de la femme reprit, à peine altérée.

— Vous pouvez me donner des précisions ?

Claudia s’exécuta en termes concis. Lorsqu’elle eut achevé, F lui dit simplement :

— Vous êtes maintenant responsable de l’opération. Si vous êtes d’accord, bien sûr.

— Je veux vous voir.

— Entendu. Demain soir, à vingt heures. À New York. Dans le hall de l’hôtel Pierre. Je vous trouverai.

— J’ai des questions à vous poser, insista Claudia.

— Vous aurez des réponses à toutes vos questions, se contenta de répondre la femme avant de raccrocher.

Claudia se gratta nerveusement une jambe. L’enflure avait beaucoup diminué, mais les démangeaisons revenaient à intervalles, comme par vagues.

Elle prit deux autres comprimés pour atténuer les réactions allergiques, puis elle demanda aux « honorables assistants » de lui dire où ils en étaient dans leurs recherches. Elle fut impressionnée par les résultats qu’ils avaient obtenus.

Un : Pardiac avait quitté la ville. On avait retrouvé sa trace sur un vol en direction de Francfort.

Deux : tout ce qui s’était passé au Centre serait étouffé. Officiellement, il y aurait eu un accident qui aurait fait une seule victime, le directeur du Centre.

Trois : le Centre effectuait réellement le genre de travail dont Leppert lui avait parlé la première fois. Ils étudiaient la résistance des céréales à certaines souches particulièrement virulentes de micro-organismes.

Quatre : Drozhkin était reparti pour New York, mais on ne l’avait toujours pas vu là-bas. Ni chez lui, ni à l’ambassade.

Cinq : aucun papier compromettant relié aux affaires d’extorsion n’avait été retrouvé dans le coffre de Leppert. Par contre, l’ampleur de la documentation scientifique exigerait plusieurs journées de travail avant que l’on puisse avoir une idée globale de l’état des recherches en cours.

Claudia prit les dispositions nécessaires pour se rendre à New York. Comme il fallait que quelqu’un s’occupe de régler les éventuels problèmes avec les autorités locales, elle demanda à un des « honorables assistants » de rester sur place pour s’en charger. Elle demanda également que toute l’information pertinente lui soit expédiée, à New York.

— À vous personnellement ? s’informa l’homme.

— Oui. Vous me donnez tout de suite ce que vous avez de disponible et vous m’expédiez le reste là-bas.

— Entendu.

— Et maintenant, si vous n’avez pas d’objections, je vais monter chez moi.

— Il y aura des gardes toute la nuit. Nous continuons de surveiller les entrées de l’édifice avec les moniteurs. Normalement, il ne devrait plus y avoir de danger, mais compte tenu des circonstances…

— Faites pour le mieux.

Elle monta chez elle, laissa tomber ses vêtements par terre, ouvrit la douche et, pendant que le bruit de l’eau enterrait sa voix et l’enveloppait dans un cocon de chaleur, elle cessa de retenir ses larmes.


Chapitre 30

 

À neuf heures quarante-cinq le lendemain matin, après une nuit blanche, Drozhkin attendait devant la banque. Il n’était pas rentré chez lui et il n’avait même pas osé louer une chambre dans un hôtel.

Au cours de la nuit, il avait fait plusieurs appels, dont quelques-uns en Russie.

Se mettre à l’abri lui-même ne serait pas trop difficile : avec son expérience et sa fortune personnelle, cela ne posait pas de problèmes majeurs. Mais, pour son fils, la situation était plus compliquée : il aurait besoin de puiser dans l’argent que Pardiac lui enverrait.

Encore douze minutes…

Aussitôt à l’intérieur de la banque, il ferait transférer les fonds dans des comptes à numéros, en Suisse. Puis il quitterait les États-Unis.

Dans un mois ou deux, il recontacterait Pardiac et il le forcerait à partager avec lui les réseaux intacts qui avaient été mis en veilleuse. Quant à ceux du secteur américain, il suffirait de quelques années pour les reconstituer. Avec tout ce qui dormait dans les coffres secrets de l’organisation, à Paris…

Drozhkin s’alluma une cigarette et s’efforça de fumer lentement, en se concentrant sur la chaleur de la fumée dans sa gorge. Il fallait surtout éviter de paraître tendu ou stressé. Dans moins de deux heures, son avion partirait pour Londres. De là, il gagnerait la Suisse, réglerait les derniers détails pour la sortie de son fils, puis s’embarquerait avec lui à destination de l’Amérique du Sud. Il avait là-bas des contacts sur qui il savait pouvoir compter.

À neuf heures cinquante-neuf, il sortit de l’automobile, traversa la rue, marcha jusqu’à la porte de la banque et arriva à l’instant même où le gardien déverrouillait la porte.

Lorsqu’il se présenta au comptoir, il vérifia que Pardiac avait bien effectué le virement tel que convenu. Il demanda ensuite à rencontrer un des administrateurs.

Le directeur de la banque écouta sa requête avec une attention toute professionnelle et lui dit qu’il ne voyait aucun problème concernant les transactions que Drozhkin voulait effectuer. Une simple formule à remplir. L’affaire pourrait être réglée en cinq minutes.

Il se leva et sortit par une porte de côté. Lorsqu’il revint, il était précédé de deux hommes que le Russe reconnut sur-le-champ. Deux enquêteurs de la sécurité interne du SVR. Des anciens du KGB. Il les connaissait bien. L’année dernière encore, il avait eu affaire à eux pour une enquête qu’il avait demandée sur l’un de ses adjoints.

— Ces messieurs sont du FBI, fit le directeur. Ils avaient prévu votre visite et ils ont des questions à vous poser. Je vous laisse.

Une fois le banquier sorti, le plus vieux des deux agents prit la parole.

— Alors, camarade Drozhkin, on s’est laissé contaminer par le virus capitaliste ?

— Ce n’est pas ce que vous croyez, se défendit le Russe.

— Ah non ? C’est pire ?

Drozhkin envisagea un instant de tout leur révéler. Mais cela ne servirait qu’à le faire paraître faible et incompétent. La meilleure ligne de défense consistait à s’en tenir à l’histoire du racket de protection. Il leur raconta une version modifiée de l’aventure dans laquelle il s’était lancé avec Pardiac et les autres.

Il y avait encore moyen de s’emparer du réseau, leur dit-il. Mais lui, il était brûlé. C’était pour cette raison qu’il fuyait. Il voulait rentrer incognito en Russie.

— Quel danger couriez-vous ? lui objecta le plus jeune des agents. Vous avez l’immunité diplomatique, non ?

Drozhkin leur parla alors de l’organisation F. De la mort de Cornforth, de Leppert et de Daran. Il leur parla de Limbo.

Les deux agents semblèrent sensibles à ses arguments.

— Et que comptiez-vous faire, de retour au pays ?

— Travailler à remettre sur pied le réseau, bien sûr.

Malgré l’apparence de calme et de sérénité, Drozhkin ne se faisait pas d’illusions.

Le jeu serait extrêmement serré.

S’il réussissait à convaincre ses interrogateurs qu’il était possible de reprendre en main le réseau d’extorsion au niveau des multinationales, on passerait par-dessus certaines de ses « irrégularités ». Ses liens avec Seabeco seraient passés sous silence. On feindrait d’accepter les trous dans son budget comme des investissements.

Cependant, sa carrière serait compromise. On ne lui pardonnerait pas d’avoir fait cavalier seul et on lui tiendrait rigueur de son échec. Il serait casé dans un poste de bureaucrate, quelque part à Moscou. Ou même dans une république éloignée de la capitale. Peut-être au Kazakhstan. Ou en Sibérie orientale.

Depuis le coup d’État avorté, dont le motif réel avait été de s’emparer du pouvoir pour être en mesure de couvrir les détournements de fonds effectués par ses auteurs, les dirigeants étaient sans pitié pour la corruption… lorsqu’elle devenait publique. L’amnistie dont avaient ultérieurement bénéficié Routzkoï, Kasbulatov et les autres n’avait rien changé. Il fallait sans cesse de nouveaux coupables à sacrifier publiquement pour apaiser la rancune de la population. Les crimes économiques entraînaient souvent la peine de mort.

L’exil était clairement un moindre mal. Drozhkin pourrait s’assurer une position minimalement confortable. La vie de son fils ne serait pas irrémédiablement détruite.

Son principal atout, estima-t-il, était la connaissance qu’il avait des différents réseaux. Et, surtout, la connaissance qu’il avait de Pardiac.

Celui-là ne perdait rien pour attendre. Il avait contre le Français une arme que l’autre ne connaissait pas. Car ça ne pouvait être que lui, qui l’avait « donné » : lui seul savait à quelle banque il irait.

Drozhkin se jura que, même si ça devait être la dernière chose qu’il ferait, il se vengerait. D’ailleurs, ce serait un motif qui pourrait lui servir auprès des responsables de Moscou. La vengeance. Ça, ils comprendraient. La vengeance et la peur.

C’étaient des pragmatiques. Le besoin de vengeance et la peur de représailles contre son fils seraient peut-être, à leurs yeux, des garanties suffisantes.

Après tout, il était un opérationnel d’expérience. S’ils estimaient pouvoir l’utiliser avec un minimum de sécurité, ils n’hésiteraient pas. Surtout que la promesse de leur livrer un réseau international susceptible de les alimenter en devises fortes n’était pas un mince appât. Il se trouverait sûrement un haut dirigeant, quelque part, pour accaparer le projet au profit de ses ambitions politiques. C’était une arme qui, entre des mains compétentes, pouvait hisser son détenteur aux plus hautes fonctions. Le ressentiment envers Eltsine et ses émules ne cessait de croître. Le pays avait besoin d’un leader fort et charismatique capable de poser un geste qui frapperait l’imagination des masses.

Ce geste, Drozhkin pouvait fournir les moyens de le poser. La Russie redeviendrait une puissance avec laquelle il fallait compter. Il lui suffirait donc de paraître indispensable. Indispensable et non dangereux.

Cette deuxième partie de son plan serait la plus facile à réaliser : avec le dossier qu’ils avaient constitué à son sujet, avec son fils à leur merci, ils croiraient pouvoir le contrôler. Ils n’auraient d’ailleurs pas tort.

Par contre, la première partie serait moins aisée : il faudrait leur en dire assez pour que le réseau leur paraisse une aventure réalisable, mais retenir assez d’information pour qu’ils estiment plus simple de ne pas se passer de lui.

Bien sûr, leur plan serait de l’éliminer à plus ou moins long terme, lorsque tout serait sur pied. Drozhkin ne se faisait pas d’illusion à ce sujet. Il bénéficierait simplement d’un sursis. Ce serait à lui, entre-temps, de se rendre indispensable.

Pour ce faire, le moyen le plus sûr serait de mettre la main sur les dossiers secrets de Pardiac. Mais, de cela, il ne pouvait rien dire tout de suite. C’était son arme secrète. Pas question de s’en servir avant qu’il soit officiellement chargé de remettre le réseau sur pied. D’ici là, personne ne devait apprendre l’existence de ces documents.

Il songea alors à Pardiac. Pourvu qu’il tienne le coup jusqu’à ce que lui, Drozhkin, soit en position d’agir. S’il fallait que le Français se laisse avoir par les gens de F et qu’il perde les dossiers qu’il détenait sur les différentes compagnies…

— Je suis prêt à vous suivre, leur dit-il. Mais j’aimerais que vous fassiez venir une automobile blindée pour aller à l’aéroport. Le groupe F a vraiment mis ma tête à prix.

Les deux hommes se consultèrent du regard. Ils étaient un peu surpris : ce n’était pas le genre de transfuge auquel ils avaient habituellement affaire.

— C’était ce que nous avions prévu, fit le plus vieux.

Pendant que la limousine diplomatique s’éloignait, amenant Drozhkin vers l’aéroport, un des deux agents russes demeura sur place pour fournir des explications au directeur de la banque.

Après lui avoir de nouveau montré sa fausse plaque du FBI et avoir invoqué toute une série d’articles de loi sur la sécurité nationale, l’homme fit appel au patriotisme du banquier et lui demanda de tenir ces événements secrets. Parler de ce qu’il avait vu ne pourrait que mettre en péril la vie de plusieurs agents.

Le directeur, qui était un ancien marine, fut flatté d’être mêlé d’aussi près à un secret d’État et jura de ne jamais rien révéler.

Une heure plus tard, un avion de l’Aeroflot emportait Drozhkin vers ce qui serait la bataille la plus difficile et la plus déterminante de sa carrière. Tout au long du voyage, il prépara ses lignes d’argumentation, ses stratégies de repli, l’ordre de ses aveux. Pour qu’ils croient pouvoir l’utiliser avec une relative sécurité, il serait important de leur donner l’impression qu’ils avaient réussi à le briser. L’interrogatoire serait difficile : cela durerait plusieurs jours, plusieurs semaines même. Mais il n’était pas seul : pour le soutenir, il aurait constamment à l’esprit l’avenir de son fils.

 

♦

 

Assise dans le hall de l’hôtel Pierre, Claudia attendait depuis une vingtaine de minutes.

Une femme d’une quarantaine d’années, un caniche dans les bras, s’approcha d’elle. Le parfait modèle de la « cocotte » évaporée et vaguement vieillissante, songea Claudia.

La femme déposa le toutou par terre, tendit la laisse à Claudia et lui demanda d’une voix un peu chantante :

— Vous voulez le tenir, un instant ? J’ai un petit problème.

Claudia n’osa pas refuser.

La femme, plantée debout devant elle, ouvrit alors son sac à main, en sortit un miroir puis un bâton de rouge à lèvres. Après avoir effectué quelques retouches, elle rangea son attirail et se pencha pour reprendre possession du toutou qui se mit à aboyer.

En se relevant, elle planta ses yeux un bref instant dans ceux de Claudia, ses traits se firent sérieux et elle murmura à deux reprises : « Chambre 1824 ».

Elle la remercia ensuite abondamment, de la même voix chantante qu’au début, et elle s’éloigna.

Claudia la regarda se diriger vers les ascenseurs et prit quelques secondes à se demander si elle n’avait pas rêvé. La femme avait la même démarche un peu dansante que lorsqu’elle était entrée et elle répandait à tout propos des éclats de rire et des salutations pour le bénéfice de tous ceux qui la croisaient.

Lorsqu’elle eut disparu, Claudia attendit quelques minutes puis elle se dirigea à son tour vers les ascenseurs. Elle appuya sur le bouton du dix-huitième étage.

La porte du 1824 était entrouverte.

Elle pénétra dans la pièce et en fit rapidement le tour du regard. Il n’y avait personne.

— Fermez la porte et venez par ici, fit une voix derrière elle.

Claudia se retourna en sursaut. La porte communicante avec la chambre voisine était maintenant ouverte et la femme au caniche la regardait avec un léger sourire.

— Vite, insista-t-elle.

Elle avait seulement enlevé son chapeau et, pourtant, elle avait l’air totalement transformée. Il y avait maintenant dans ses yeux, dans toute son attitude, une énergie dont on n’aurait jamais cru capable la femme au caniche du hall de l’hôtel.

Claudia fit ce que la femme lui demandait.

Cette dernière lui expliqua que le 1824 avait été loué à un autre nom que le 1826. Une simple précaution. Si jamais elle était suivie, il valait mieux qu’on ne la voie pas entrer chez Abigaïl Ogilvy.

— Vous êtes F ! fit alors Claudia, comme si elle réalisait tout à coup une évidence.

— Désirez-vous prendre quelque chose dans le bar ? Nous risquons d’en avoir pour un certain temps.

Claudia se confectionna un Bloody Mary. Par association, le souvenir de Bamboo lui revint à la mémoire.

— Pour Bamboo, qu’est-ce qui arrive ? demanda-t-elle.

— Il est toujours dans le coma.

La directrice demanda ensuite à Claudia de lui raconter en détail tout ce qui s’était passé au Centre. Elle voulait entendre le compte rendu de sa bouche. Après, elle répondrait à toutes ses questions.

Claudia lui raconta tout ce dont elle se souvenait.

À mesure qu’elle parlait, elle pouvait voir le visage de la femme se tendre. L’allure insouciante et un peu fofolle qu’elle avait eue dans le hall de l’hôtel était maintenant loin.

— Vous le connaissiez personnellement ? demanda Claudia, lorsqu’elle eut achevé son récit.

— Bamboo ? Oui.

— Il parlait toujours comme ça ?

— Oui.

Cette fois, un léger sourire apparut sur le visage de la femme. C’est d’une voix tout de même un peu triste qu’elle poursuivit :

— Depuis le Vietnam, il n’a jamais abandonné son rôle.

— Le Vietnam ?

— Toute sa famille est morte là-bas.

— La guerre ?

— Oui. Mais pas comme vous pouvez le penser. Simplement, ils étaient au mauvais endroit au mauvais moment. Une bombe est tombée directement sur leur maison, dans un village sans aucun intérêt stratégique. Bamboo a été le seul survivant. Ils étaient réunis pour un mariage.

— Il n’a plus aucune famille ?

— Personne. Sauf une cousine qu’il a retrouvée plus tard. Elle aussi, elle a connu la guerre… D’une certaine façon, je suppose que j’ai été pour lui une espèce de famille.

La femme lui sembla faire un effort sur elle-même pour reprendre contenance. C’est d’une voix dont la gaieté retenue paraissait un peu forcée qu’elle ajouta :

— Mais nous ne sommes pas ici pour que je vous raconte ma vie, n’est-ce pas ?

 

F n’était pas mécontente de sa performance.

Ses confidences, peut-être justement parce qu’elles étaient réelles et sincères, avaient réussi à toucher Claudia et à désarmer une partie de sa méfiance. C’était l’amorce de la complicité que la directrice de l’agence voulait établir avec la jeune femme. Le climat des prochaines minutes serait plus propice au sujet qu’elle voulait aborder.

— Vous avez des questions concernant Klaus, je suppose ? dit-elle.

Claudia fit simplement signe que oui.

— Physiquement, il se rétablit très bien, reprit F. Les médecins estiment qu’il y aura moyen de reconstruire son visage presque normalement. Sauf l’œil, bien entendu. Le problème, c’est qu’il n’a toujours pas repris conscience.

— Comment a-t-il décidé de travailler pour vous ?

— Par hasard. Bamboo l’avait recruté sur la rue.

— Quoi ?

— Il est arrivé un beau jour en disant qu’il avait enfin trouvé quelqu’un de suffisamment vide pour effectuer le travail que nous envisagions. Comme il y avait déjà plusieurs semaines que nous n’arrivions pas à trouver un candidat parmi les agents à notre emploi…

— Vide ?

— Bamboo a sûrement eu l’occasion de vous parler de ses théories sur le vide.

Claudia acquiesça.

La directrice eut un faible sourire.

— Je n’ai jamais vraiment compris ses explications, dit-elle. Mais je me suis toujours fiée à son jugement. J’ai donc fait effectuer les vérifications de routine puis nous avons entraîné Klaus pour sa mission.

— Qu’est-ce que c’était ?

— Un travail d’infiltration. Nous recevions déjà des renseignements d’un agent que nous avions réussi à introduire dans l’organisation SCRAP. Mais, si nous les avions utilisées, notre informateur aurait vite été brûlé. Il fallait lui fabriquer une couverture : quelqu’un qui prendrait sur ses épaules le poids des révélations, le moment venu. Pour couvrir notre autre agent.

— Et ils l’ont abattu à la place de l’autre ?

— Klaus était au courant de tout, dit-elle très doucement.

— C’est ce que Bamboo prétend.

— Il connaissait les enjeux et il savait ce qu’il risquait. C’était une des raisons pour lesquelles il avait fait installer le répondeur. S’il vous avait rencontrée, vous auriez également été menacée. Ils auraient pu se servir de vous pour l’atteindre.

— Pourquoi est-ce qu’il m’a donné rendez-vous à l’aéroport, alors ? demanda Claudia, agressive.

— Il avait terminé. C’était sa dernière mission. Nous avions appris qu’il était brûlé et nous avons fait tout ce qu’il était possible de faire pour le retirer de la circulation. Si nous en avions fait davantage, nous aurions compromis l’ensemble de l’opération.

— Et vous l’avez sacrifié !

— Tout a été fait avec son accord.

— Vous l’avez sacrifié ! répéta Claudia. Pardiac avait raison : c’est vous qui vous en êtes débarrassés !

— Vous croyez peut-être que je me suis également débarrassée de Bamboo, répliqua brusquement la femme sur un ton presque violent.

Claudia resta saisie pendant quelques secondes et considéra l’autre femme en silence.

Celle-ci reprit alors, sur un ton plus doux :

— Avant d’aller plus loin, il faut que je vous explique en quoi consistait le plan de l’organisation SCRAP.

— Les histoires de chantage ?

— Pas exactement, non. Avez-vous entendu parler des épidémies qui ont ravagé les récoltes de céréales, cette année ?

— Vaguement.

F lui expliqua alors les détails du plan B : tout ce qui se serait passé, si Pardiac et les autres avaient eu seulement quelques mois de plus.

À chacune des questions de Claudia, elle fournissait des réponses qui, malgré leur simplicité, dépassaient en horreur tout ce que la jeune femme avait pu imaginer.

— Comprenez-vous, maintenant, pour quelle raison Klaus a accepté de courir de tels risques.

Claudia fit signe qu’elle comprenait.

F savait bien que, en plus de ces raisons-là, il y en avait d’autres. D’autres qui avaient joué à un niveau strictement personnel. C’était sans doute ce que Bamboo avait inconsciemment perçu, lorsqu’il lui avait dit avoir trouvé quelqu’un de suffisamment vide pour être efficace : le cancer de Klaus et, aussi…

Mais il ne servait à rien d’ajouter ces raisons au poids de ce que devait déjà supporter Claudia. Elle avait beaucoup de sympathie pour la jeune femme. Sans doute parce qu’elle lui rappelait quelqu’un qu’elle avait connu, autrefois.

La pseudo-madame Ogilvy s’arracha à ses souvenirs et enchaîna avec l’exposé minutieux du plan qu’elle avait mis en application pour contrer l’organisation SCRAP.

— Nous savions qu’il y avait quelque chose derrière le réseau d’extorsion. Nous savions que notre agent avait identifié cinq des principaux responsables. Mais nous ne savions pas s’il y en avait d’autres. Nous savions aussi qu’ils utilisaient parfois les services de Limbo. Et nous savions qu’ils avaient quelqu’un d’infiltré chez nous, celui qui leur a « donné » Klaus. Vous l’avez rencontré, d’ailleurs…

— Qui ?

— Burnham.

— Je comprends pourquoi Bamboo me disait de l’éviter !

— Il est mort pendant la rafle de New York… Quand on s’est aperçu de ce qu’il faisait, au lieu de l’éliminer, on a décidé de s’en servir. Le charger de votre recrutement était le meilleur moyen de le mettre en confiance. De ne pas éveiller ses soupçons. Il avait l’impression de pouvoir surveiller tout ce que nous faisions. Et, pendant ce temps, il véhiculait à l’organisation SCRAP les renseignements que nous voulions bien lui donner. C’est pour cette raison, entre autres, que Bamboo est devenu votre relais : pour couper Burnham de vous. Il faisait toujours deux rapports : un « arrangé », pour Burnham, et un autre directement à moi. Entre les deux, il y avait toujours suffisamment de marge pour ne pas trop éveiller leur méfiance. Du moins, au début…

— Pourtant, le saccage de mon appartement, la bombe…

— Mise en scène de Burnham. Il était important que vous veniez de vous-même offrir vos services. Que vous teniez à votre vengeance. Il ne fallait pas que vous paraissiez recrutée…

— Vous m’avez roulée !

— Si je ne vous avais pas roulée, comme vous dites, ils se seraient quand même intéressés à vous. Sauf que vous auriez été seule et que vous n’auriez eu aucune chance. Pensez aux extracteurs.

— Justement !

— Vous étiez dans la meilleure des positions : vous aviez des motivations personnelles qu’ils pouvaient utiliser pour vous détacher de nous et vous amener à collaborer avec eux. C’était votre police d’assurance. D’ailleurs, Burnham l’a très bien vu : je lui avais seulement indiqué de faire en sorte que vous veniez de vous-même. C’est lui qui a improvisé les deux accidents. Et je suis certaine qu’il l’a fait en pensant au profit que leur organisation pourrait en tirer par la suite, lorsque vous apprendriez qui les avait organisés.

Claudia demeura songeuse un instant avant de revenir à la charge.

— Si les rapports que Bamboo lui fournissaient étaient rassurants, comment est-ce que vous expliquez les extracteurs ?

— S’ils n’avaient pas été rassurants, ce n’auraient pas été des extracteurs qui vous auraient rendu visite… Il y a aussi le fait, puisque j’ai promis de tout vous dire, que nous vous avons utilisée comme appât. Nous leur avons laissé entendre que ça devait être vous qui aviez le message de Klaus.

— Alors que vous l’aviez déjà ?

— Exactement. C’est moi qui ai placé les messages que vous avez trouvés dans son refuge.

— Celui sur Limbo et le SCRAP ?

— Le disque aussi. Nous avions les cinq noms. Mais je dois avouer que la formule nous avait échappé.

— J’ai vraiment été manipulée d’un bout à l’autre, fit Claudia avec dépit.

— Ce sont surtout eux qui ont été manipulés. Il n’y avait pas moyen de les atteindre directement. La seule façon était de simuler une enquête qui se resserre de plus en plus dans l’espoir de les faire craquer, de les forcer à poser des gestes et à commettre des erreurs.

Elle se leva pour remplir son verre et poursuivit son histoire tout en se servant.

— Nous avons commencé par Cornforth. Nous avons fait en sorte que Burnham apprenne que nous allions bientôt arrêter le sénateur : même si nous savions ne pas avoir assez de preuves, il était notre seule piste reliée à l’organisation. Nous allions tenter de le faire parler… Nous avons même laissé croire à Burnham que c’était par Cornforth que nous avions réussi à infiltrer leur organisation. Nous voulions provoquer un climat de tension qui les amènerait à se méfier les uns des autres et à se détruire eux-mêmes. En fait, c’est la même stratégie que vous avez employée à Paris, sauf que nous avons procédé de façon plus prudente. Normalement, ils n’auraient pas dû réagir comme ils l’ont fait. Il aurait été plus logique qu’ils essaient de vous acheter. Comme Pardiac le souhaitait, d’ailleurs. Mais Cornforth a perdu la tête.

— Et moi ? J’aurais pu y laisser ma peau !

— C’est vrai. Il aurait alors fallu trouver quelqu’un d’autre pour les aiguillonner.

Claudia la regarda comme si elle était devant un être appartenant à une espèce étrangère. Pourtant, elle savait que la femme avait des sentiments : au début, quand elle lui avait raconté l’histoire de Bamboo, elle avait eu de la difficulté à masquer son émotion. Et maintenant, elle parlait de ses agents comme de simples pions sur un échiquier. Si l’un tombait, il fallait en utiliser un autre. Tout simplement.

— Je sais à quoi vous pensez, fit alors la femme, comme si elle avait suivi le cheminement intérieur de Claudia. Mais, dans notre monde, il n’y a place que pour la stratégie, l’action et les décisions. Tout le reste est non seulement inutile, mais peut souvent s’avérer fatal.

— Et si je n’avais pas découvert le message de Klaus ?

— Bamboo vous aurait aidée à le découvrir. Sauf pour la formule, bien sûr, que nous ignorions. À propos, comment avez-vous fait ?

— Klaus a toujours aimé les gadgets, les jeux mathématiques. Il avait l’habitude de dire que la façon la plus simple de coder quelque chose était de le faire avec un élément de l’environnement quotidien dont les éléments de base se répétaient : des briques de différentes couleurs sur un mur, des livres de différentes catégories dans une bibliothèque…

— Je ne comprends pas.

— Il m’a déjà amené devant sa bibliothèque et il m’a demandé de découvrir le message qui y était caché : j’ai fouillé dans tous les livres pendant deux heures…

— Et alors ?

— Il m’a ensuite montré comment les romans policiers, les livres de science-fiction et les autres livres se succédaient, apparemment sans suite. Mais, en donnant aux romans policiers la valeur 0, aux science-fiction la valeur 1, puis en utilisant les autres comme séparateurs, il suffisait de cinq livres pour écrire n’importe quel nombre de 1 à 32 en langage binaire et séparer chacun des chiffres de façon claire.

— Je vois.

— Il suffit ensuite de traduire chacun des nombres par une lettre pour décoder le message. Il avait aussi inventé une variante plus compliquée, pour inclure des formules mathématiques…

Claudia s’était laissée emporter. Elle conclut un peu abruptement en ajoutant :

— C’est avec le Tangram que je me suis souvenue de ça : à cause des figures élémentaires qui s’agencent les unes avec les autres, toujours de façon différente, pour former des images à l’infini.

F laissa se poursuivre le silence amorcé par Claudia.

Au bout d’un long moment, cette dernière demanda :

— Et maintenant, qu’est-ce qu’on fait ?

— Drozhkin a été rapatrié d’urgence dans son pays par ses propres services de sécurité. J’ai l’impression qu’il aura beaucoup d’explications à fournir.

— Pardiac ?

— Nous avons perdu sa trace à Francfort, mais il est probablement à Paris. À l’exception peut-être du Russe, il doit être le seul, parmi ceux qui restent, à savoir où sont les dossiers qui leur permettaient de contrôler les multinationales.

— Si vous voulez, je m’occupe de lui, proposa aussitôt Claudia.

— Ce ne sera pas nécessaire. Des dispositions le concernant ont déjà été prises.

— Je tiens quand même à m’en occuper.

— Vous êtes certaine que c’est ce que vous voulez ?

— Préférez-vous que j’y aille seule ? De façon indépendante ?

— Très bien. Voici le marché que vous allez lui offrir : sa vie contre les dossiers de l’organisation.

— Sa vie ?

— Vous allez lui donner le nom de la personne qui va essayer de l’assassiner ; en échange, vous exigerez toute l’information qui permet de contrôler le réseau de chantage.

— Vous allez lui sauver la vie ! protesta Claudia.

— J’espère bien que c’est ce qu’il va croire. Mais, personnellement, j’en doute beaucoup : l’autre personne est beaucoup plus forte que lui. Le fait d’être prévenu ne devrait pas faire de différence significative.

F lui remit alors un papier. Il n’y avait d’inscrit qu’un simple nom.

— Elle ? fit Claudia, surprise.

— Croyez-vous que les hommes ont l’exclusivité de ce genre de compétence ?

— Et Limbo ? C’est pourtant lui qui a tiré sur Klaus ?

— Oui, finit par répondre F.

— Vous ne m’avez pas parlé de lui.

— Il y a peu de chose à en dire.

— Pourtant, c’est lui qui…

— C’est Pardiac qui a placé le contrat sur la tête de Klaus. Pardiac, Daran et les autres. Il est inutile de vous en prendre à Limbo. Il n’était qu’un instrument. Vous ne pourriez y gagner que de nouveaux problèmes.

Claudia eut l’impression que F ne lui disait pas toute la vérité. Son organisation à elle aussi devait faire appel aux services de l’éliminateur.

Puisque c’était comme ça, elle allait coopérer dans la mesure où ça l’arrangeait et elle allait poursuivre son combat seule. Elle quitta la chambre aussitôt après avoir réglé les derniers détails de sa mission à Paris.

F la regarda partir avec un mélange de malaise et de soulagement. Une fois encore, il lui fallait mettre enjeu la vie de quelqu’un pour qui elle avait développé malgré elle de l’attachement. Cela s’était d’ailleurs passé très vite. La première fois qu’elle avait ouvert son dossier et qu’elle avait appris ce qui était arrivé à sa sœur, le soin qu’elle prenait de ses jambes, un pan complet de son passé lui était revenu à la mémoire. Le surnom qu’elle avait à l’époque : Longues Jambes. Il y avait longtemps qu’on ne l’avait pas appelée ainsi…

Pourvu que Claudia réussisse à joindre Pardiac assez vite, songea-t-elle, dans un effort pour s’arracher à ses souvenirs. Les délais risquaient d’être courts, car la lettre avait été livrée plus rapidement que prévu.

Claudia n’était cependant pas la seule personne pour qui F se faisait du souci. Son agent infiltré dans l’organisation ennemie n’avait pas donné signe de vie depuis deux jours. Et cela, en dépit des consignes explicites qu’elle lui avait communiquées.

La dernière fois, au téléphone, lorsqu’il avait appelé pour demander un renseignement, sa voix lui avait paru étrangement brisée.

Et tout cela à cause du plus bête des hasards ! Il avait fallu que ce soit Claudia. Et il avait fallu que Limbo la reconnaisse. Peut-être n’en était-il pas encore certain, mais c’était une simple question de temps.

Comment réagirait-il ? Et elle, comment réagirait-elle, compte tenu de ce qui s’était passé ?

F ne pouvait penser à Claudia sans qu’une vague de nostalgie l’envahisse. Plusieurs années auparavant, dans des circonstances assez semblables, elle et le Rabbin avaient dirigé une autre femme. Et cette femme s’était retrouvée, elle aussi, impliquée sans le savoir dans une histoire qui la dépassait. Elle était morte… Pourquoi fallait-il que tant d’opérations se paient de ce prix ?


Chapitre 31

 

Avant de se rendre à Paris, Claudia avait demandé à revoir Klaus.

Il n’avait toujours pas repris conscience. Elle demeura quand même seule avec lui pendant près d’une heure, laissant ses souvenirs remonter dans sa mémoire.

Elle se rappelait, une fois encore, leur dernière rencontre dans un café. Lorsqu’elle lui avait dit qu’il y aurait toujours une place pour lui dans son cœur, il avait répondu qu’il aurait préféré un peu plus bas. Elle lui avait alors reproché de faire de la séduction. De lui rendre la rupture plus pénible. Il avait répliqué qu’il ne faisait pas de séduction, qu’il faisait simplement du désespoir. Sauf que c’était du désespoir comique.

Ils avaient parlé rationnellement.

Elle lui avait expliqué le choix qu’elle faisait, même si elle n’était pas du tout certaine de ses raisons. Il avait alors blagué sur sa « rationalité », qui la poussait à prendre des décisions coûte que coûte et à s’y cramponner ensuite aveuglément pour ne plus être dans l’incertitude.

Pendant toute la discussion, elle avait essuyé ses larmes à travers les éclats de rire. Quand il était allé payer l’addition, elle l’avait entendu cabotiner avec la serveuse.

— Vous avez l’air de vous amuser beaucoup, avait dit cette dernière. C’est rare qu’on voit des gens être aussi bien ensemble.

— Plus ça va mal, plus il faut prendre ça avec humour, avait répondu Klaus.

La serveuse était entrée dans le jeu.

— Ça va si mal que ça ?

— Pire !

— Une rupture ?

— Non, un mariage.

Claudia les avait entendus éclater de rire. Puis elle était partie. Sous la pluie. Elle ne s’était pas retournée et il ne l’avait pas suivie.

 

Avant de quitter la clinique, elle n’osa pas toucher au visage de Klaus. Même du bout des doigts. Le souvenir de ce qu’elle avait ressenti, la fois précédente, la paralysait. Elle était plus résolue que jamais à le venger. Et aussi, sans trop se l’avouer, à se venger elle-même.

Quand elle en aurait fini avec Pardiac, elle se mettrait à la recherche de Limbo.

 

♦

 

Après avoir été secourue dans la maison où Daran la retenait prisonnière, Claudia avait totalement oublié le calepin qu’elle avait glissé dans son sac à main. Lorsqu’elle l’avait retrouvé par hasard, le lendemain, elle avait décidé de garder l’information pour elle.

En débarquant à Paris, elle se dirigea immédiatement à cette adresse. Il s’agissait d’une maison de banlieue, isolée, assez loin des voies d’accès.

Elle abandonna la voiture qu’elle avait louée devant la grille et se rendit à pied jusqu’à la maison en empruntant le chemin de terre qui traversait une sorte de sous-bois.

Tout en marchant, elle songeait à Bamboo. Pas de doute, ce qu’elle s’apprêtait à faire aurait provoqué chez le « modeste assistant » une irruption majeure de proverbes en tous genres…

La maison semblait déserte. Elle s’attaqua alors à la serrure : ses cours allaient enfin lui servir, songea-t-elle avec une pointe d’humour.

Sitôt à l’intérieur, elle entreprit d’explorer.

Contre toute attente, elle découvrit quelqu’un dans la cuisine. Pardiac. Il était mort. Enfin, ce qui restait de lui était mort.

Claudia se précipita dans la salle de bains pour vomir.

Lorsqu’elle en ressortit, le cœur encore chaviré, une main lui saisit l’épaule en même temps qu’elle sentit quelque chose de dur s’appuyer contre son dos.

— Ne bougez pas !

La femme, dont Claudia avait reconnu la voix, la palpa de la tête aux pieds pour vérifier si elle avait une arme. Puis elle lui permit de se retourner.

C’était Oméga Rope. La garde du corps de Pardiac, comme ce dernier l’avait appelée.

C’était aussi celle que le sénateur Cornforth appelait Kommie, sans se douter de l’ironie de la chose. Mais, surtout, c’était l’émissaire des Russes. Sa tâche première consistait à surveiller Pardiac et à le liquider une fois l’opération terminée. Elle avait été implantée auprès du Français par Daran à la demande expresse de Moscou, un service que le Libanais n’avait pas eu le choix de rendre au GRU en raison de ses relations antérieures avec les militaires soviétiques. C’était pour cette raison que Daran s’était toujours méfié d’elle.

— Par ici, fit la femme.

Claudia la suivit sans aucune résistance à l’étage mais, lorsqu’elles furent toutes deux assises dans le salon, elle ne put retenir plus longtemps la question qui la brûlait.

— Qu’est-ce qui lui est arrivé ?

— Un léger différend, répondit la femme de façon absolument neutre.

— C’est vous qui l’avez… ?

— Si on veut.

— Pourquoi ? Pourquoi comme ça ?

— Mêmes raisons que pour Cornforth. Et puis, il faut bien se faire plaisir. Depuis le temps que je le supportais !

— C’est… c’est monstrueux.

— Et vous ? Si vous teniez celui qui a démoli Klaus ?

— Limbo ?

— Oui, Limbo, confirma-t-elle avec un léger sourire. Vous aimeriez le rencontrer ?

La femme se mit à arpenter la pièce sans quitter Claudia du regard.

— Qu’est-ce que je peux bien faire de vous ? dit-elle à haute voix… Je crois que j’ai une idée.

Elle s’appuya contre le cadre de la porte et considéra Claudia en silence pendant un moment.

— Je vous propose un marché. Vous voulez Limbo ? Moi aussi, je le veux. Alors, je vous le laisse, vous vous en chargez et, en échange, vous oubliez que vous m’avez vue.

Elle eut un sourire de triomphe devant la surprise qui se peignait sur le visage de Claudia.

Cette dernière jouait nerveusement avec la courroie de son sac.

— Je suis certaine qu’on va pouvoir s’entendre, fit Oméga. Vous n’avez pas le choix d’accepter mon offre. À cause de Klaus.

 

♦

 

Ignorant toutes les consignes, Limbo continuait de faire cavalier seul. Après avoir appris le rappel de Drozhkin, il avait conclu qu’il ne restait plus qu’une personne à éliminer pour que Claudia soit en sécurité. Il décida donc de la suivre. Tôt ou tard, elle approcherait Pardiac : ce serait l’occasion de régler le problème de façon définitive.

Il la suivit à New York. Puis à Paris.

Lorsqu’il vit que Claudia tardait à sortir de la maison, il décida d’aller voir et dit à Kim de l’attendre. Elle acquiesça. Son air disait cependant clairement qu’elle n’était pas d’accord.

Limbo n’eut aucune difficulté à entrer dans la maison. Il fit d’abord le tour des pièces du rez-de-chaussée, découvrit le corps de Pardiac puis monta à l’étage.

Se guidant sur le bruit des voix, il parvint au salon. Il reconnut celle de Claudia. Un immense poids quitta ses épaules : il n’était pas trop tard.

Il ouvrit tout doucement la porte.

— Ne bougez pas ! cria-t-il.

Les deux femmes s’immobilisèrent.

— C’est Limbo, dit simplement Oméga Rope.

Avant même qu’elle parle, Claudia avait reconnu la voix. La phrase de la femme agit sur elle comme un catalyseur : les sentiments ambigus qu’elle avait à l’endroit de son mystérieux ange gardien cristallisèrent du côté de la haine et du besoin de se venger. Elle était maintenant certaine de la raison pour laquelle elle l’avait vu déguisé en réparateur : c’était lui qui avait tué Wayne Gretzky Gauthier. Ça ne faisait plus aucun doute. Il l’avait tué en essayant de l’éliminer, elle. Et si, par la suite, il n’avait pas profité de sa chance, s’il s’était contenté de la suivre, ce devait être parce qu’il avait besoin d’elle. Probablement pour remonter jusqu’à F.

Et, surtout, c’était lui qui avait réduit Klaus à l’état où il était.

Sentant l’homme approcher, elle mit la main dans son sac et se retourna d’un seul geste.

Les deux coups partirent presque simultanément. Limbo recula sous le double impact. Il resta cependant debout, le pistolet dans la main. Puis il tira. Un seul coup.

La balle passa à côté de la tête de Claudia.

Oméga Rope poussa un cri et mit la main sur son bras, à l’endroit où la balle l’avait touchée. Son pistolet tomba par terre.

— Il faut l’arrêter, dit péniblement Limbo.

Puis il s’affaissa. Oméga Rope en profita pour disparaître par la porte du fond.

Au même instant, Kim fit irruption dans la pièce par l’autre porte. Tenant un automatique braqué à deux mains, elle gardait Claudia en joue.

Limbo lui dit rapidement quelques mots dans une langue inconnue. La jeune orientale baissa alors son arme et s’approcha de lui.

Sur sa poitrine, la tache rouge s’agrandissait. Il murmura encore quelques mots en désignant Claudia d’un léger mouvement de la tête.

À l’exception des larmes qui coulaient sur ses joues, Kim n’eut aucune réaction pendant plusieurs secondes. Puis elle fit un léger signe d’assentiment.

Limbo tourna la tête vers Claudia et lui demanda d’approcher.

Lorsqu’elle fut tout près de lui, il leva péniblement le bras et il prit son pendentif entre ses doigts. Il le retourna, comme s’il y cherchait quelque chose, et il frotta son pouce contre l’arrière de la tête du poisson. Il sentit les deux lettres qui y étaient gravées.

Une étrange expression de sérénité sembla alors descendre sur son visage, comme s’il avait eu tout à coup une révélation. Puis sa tête retomba par en arrière et son corps s’affaissa tout à fait.

— Vite, appelez un médecin ! dit Claudia à la jeune orientale.

Celle-ci se contenta de la dévisager en faisant signe d’impuissance.

— Mais faites quelque chose ! Faites quelque chose ! se mit à lui crier Claudia en la prenant par les épaules et en la secouant.

La jeune femme ouvrit alors la bouche. Son cri se confondit avec le hurlement de terreur de Claudia, lorsque cette dernière vit pour quelle raison Kim ne parlait pas.

Elle n’avait plus de langue.

 

♦

 

F, accompagnée de quelques-uns des « honorables assistants », avait récupéré les deux femmes.

Elle donna des ordres pour que l’on s’occupe du travail de routine et elle les amena dans sa suite, au Georges V.

Là, elles eurent droit toutes les deux à une injection calmante suivie d’une brève explication. Les détails viendraient plus tard.

Elles furent ensuite rapatriées aux États-Unis, dans une maison retirée, à la campagne. Une équipe réduite mais spécialisée dans ce type de convalescence veilla à leur remise sur pied.

Sommeil régulier, activités de plein air, alimentation saine et agréable. Tout était prévu, y compris les loisirs, pour réduire le stress et renforcer la résistance physique des deux patientes.

Désormais, c’était une question de temps.


Chapitre 32

 

À la fin de la deuxième semaine, F vint les voir. Elle constata un changement important dans leur attitude : elles étaient plus détendues, plus ouvertes. Selon le rapport qu’elle avait lu en se rendant à la maison de convalescence, il y avait maintenant une réelle connivence entre les deux femmes. Ainsi, la veille, elles étaient descendues ensemble faire une razzia dans les boutiques de la ville la plus proche.

— J’ai quelque chose à vous proposer, dit-elle en s’assoyant. Après ce qui vous est arrivé, il n’est pas bon que vous restiez trop longtemps à ne rien faire.

Les deux femmes se regardèrent du coin de l’œil et leur expression se ferma légèrement.

— Mais tout d’abord, reprit F, je vous dois encore quelques explications. Je vous ai déjà dit que Limbo n’était pas un tueur à gages et qu’il travaillait pour l’Agence. À cause de sa position, il avait accès à des renseignements que nous n’aurions jamais obtenus autrement : il avait pour clients les organisations criminelles ou terroristes les plus puissantes et les plus secrètes, des personnalités politiques à l’abri de toute enquête publique, ainsi que des compagnies contre lesquelles aucune action directe ne pouvait être entreprise. C’est de cette façon que nous avons appris l’existence du SCRAP.

Elle s’interrompit pour allumer une cigarette à l’eucalyptus.

— Sa réputation de choisir ses contrats lui permettait de refuser les travaux avec lesquels il n’était pas d’accord tout en nous tenant informés de ce qui se préparait. C’est de cette manière que nous avons pu faire avorter plusieurs attentats. Sa réputation s’en trouvait même renforcée : on s’est mis à parler de son flair et les autres contractuels sont devenus réticents à accepter les contrats qu’il avait refusés.

Les deux femmes l’écoutaient sans l’interrompre, mais avec une réserve qui ne désarmait pas.

— Si je vous raconte tout ça, poursuivit F, c’est pour que vous compreniez bien l’importance de son rôle.

Elle entreprit ensuite de leur résumer la vie de Limbo. C’était le meilleur point d’attaque qu’elle avait trouvé pour les sujets qu’elle voulait amener dans la conversation.

Elle passa rapidement sur son crime accidentel, à treize ans, ainsi que sur ses premières expériences dans le milieu.

— Peu de temps après avoir éliminé Ferrett, dit-elle, il a rencontré une jeune femme. Une jeune femme qui avait des yeux très particuliers et dont il est vite devenu très proche. Une nuit, il lui avait parlé des deux crimes qu’il avait commis. Elle n’a rien dit, elle a simplement écouté, mais il a senti qu’elle le comprenait. Ce fut une libération de pouvoir enfin parler de son secret à quelqu’un.

Le lendemain soir, la jeune femme lui emprunta sa voiture pour aller chez une amie. Quatre heures plus tard, on demandait à Limbo de se présenter au poste de police.

La voiture avait explosé à proximité d’un camion citerne rempli d’essence. Une bombe.

L’incendie une fois éteint, les restes de la jeune femme étaient trop calcinés pour être identifiables.

Limbo était certain qu’elle était morte à sa place. Ça ne faisait aucun doute : l’histoire était reliée à un de ses contrats passés. C’était lui qui était visé. Une vengeance peut-être. Ou un client qui voulait s’assurer de sa discrétion de manière définitive.

La journée suivante, il reçut un message anonyme confirmant ses craintes. On le prévenait qu’on avait lancé un contrat contre lui.

Il a alors changé de nom, s’est engagé dans les marines et est parti au Vietnam. Tant qu’à être condamné à vivre dans l’univers du meurtre, il cesserait du moins d’être un danger pour ceux qu’il approchait. Quant à ceux qu’il devrait éliminer, ils le seraient, sinon pour une bonne cause, du moins pour une cause.

F s’alluma une autre cigarette avant de reprendre par une question adressée à Claudia.

— Vous vous rappelez de sa réaction, quand il a vu votre pendentif ?

— Oui, finit par répondre Claudia, après une hésitation.

— Il l’avait donné à cette femme.

— Celle qui est morte ?

— Celle qu’il croyait morte. Il s’agissait en réalité d’une recrue du KGB. C’étaient les Soviétiques qui contrôlaient l’ex-patron de Limbo. La jeune femme avait reçu ordre de voir ce qu’elle pouvait tirer de lui comme information puis de l’éliminer. C’était son premier contrat. Mais les événements n’ont pas tourné comme elle le croyait. Elle est tombée amoureuse de lui…

— C’est pour ça que les Russes l’ont tuée ?

— Les choses ne se sont pas passées exactement de cette manière. C’est elle qui a décidé de le sauver et de se sauver elle-même. Mais il n’était pas question de le faire ensemble. Ils auraient été trop « visibles » pour espérer s’en tirer. Elle a donc arrangé un accident de voiture pour couvrir sa propre disparition…

— Arrangé un accident ?

— Elle s’est procuré un cadavre de femme et l’a laissé dans la voiture. Avec l’explosion, l’incendie… Ensuite, elle a expédié un message à Limbo l’avertissant de fuir, que des amis de son ex-patron étaient sur sa piste – ce qui n’était pas faux.

— Et il ne l’a jamais revue ?

— Non. Plus personne n’a jamais entendu parler d’elle. Elle vivait incognito, quelque part dans la région de Montréal, avec un homme qui avait accepté sans problème l’enfant qu’elle portait. L’enfant de Limbo.

— Vous voulez dire que Limbo était…

— Oui.

— Mais alors, j’ai…

— D’une certaine façon, oui, répondit de nouveau la femme, sur le même ton tranquille. Mais c’était un accident. Les circonstances…

— J’ai tué… j’ai tué mon… père…

Les mots de Claudia se bousculaient à travers ses larmes, à peine compréhensibles.

F la prit dans ses bras et la serra contre elle sans dire un mot. Pour le moment, il fallait attendre que ses sanglots s’apaisent, que l’effet du choc s’atténue.

Quelques minutes plus tard, Claudia s’enferma dans la salle de bains. Quand elle ressortit, elle avait refait son maquillage. L’eau qui persistait à briller dans ses yeux trahissait la difficile contenance qu’elle avait réussi à se donner.

— Vous pouvez continuer, fit-elle.

— D’abord, reprit F, il est important que vous compreniez que, sans toute cette histoire, sans Oméga Rope qui l’a identifié au moment où vous étiez le plus vulnérable… D’une certaine manière, c’est elle et Pardiac qui ont programmé votre geste. D’ailleurs, tout ce qui tourne autour de Limbo semble prendre un caractère tragique. Prenez Kim…

C’était non seulement une bonne diversion pour éviter que Claudia ne s’appesantisse sur sa culpabilité, mais il s’agissait aussi du deuxième point que F voulait aborder.

— Kim ? fit Claudia, étonné, comme si elle avait de la difficulté à suivre la conversation.

— Oui. Kim et Bamboo…

Après avoir consulté l’autre femme du regard et avoir obtenu son assentiment, F raconta à Claudia de quelle manière Limbo les avait rencontrés, elle et Bamboo, au Cambodge.

 

Ayant dépassé son temps de service régulier, Limbo était demeuré dans la région sur la base de contrats ponctuels un peu partout en Indochine.

Un jour, on lui avait demandé d’aller au Cambodge secourir un agent qui se cachait là-bas. Sa mission était de le ramener. Ou, du moins, de ramener les renseignements qui étaient en sa possession.

En arrivant sur place, il avait découvert un véritable charnier. L’agent et toute sa famille avaient été torturés puis massacrés. Les corps avaient été abandonnés sur place. Il y en avait même un qui gémissait encore. Ce fut ce détail qui l’alerta. Au lieu de se précipiter à son secours, il fit lentement le tour de la maison, éliminant un à un tous les hommes postés en embuscade.

C’est seulement lorsqu’il fut certain d’en avoir fini avec eux qu’il s’occupa du corps qui continuait de gémir.

C’était une jeune fille. Elle aussi, elle avait été torturée et violée, comme les autres femmes de la maison. Mais, en plus, on lui avait coupé la langue.

Claudia se tourna brusquement vers Kim. Elle se souvenait de l’horreur qu’elle avait ressentie, lorsque la jeune femme avait ouvert la bouche. Cette dernière esquissa un faible sourire et lui fit signe de la tête de regarder F. L’histoire n’était pas terminée.

Limbo s’était donc occupé de la jeune Asiatique, avait nettoyé ses blessures. Mais, lorsqu’il avait voulu l’amener avec lui, elle avait refusé. À l’aide de signes et de dessins sur le sol, elle parvint à lui faire comprendre qu’elle voulait se rendre dans un petit village, à une dizaine de kilomètres, où demeurait le reste de sa parenté.

Quand ils arrivèrent, l’autre village était également en ruines. Des bombes l’avaient rasé. Une seule personne avait survécu, un des cousins de la jeune fille, qu’ils trouvèrent dans une sorte de cabane abandonnée, un peu à l’écart.

En le voyant, Limbo fut surpris. Il s’agissait d’un homme très grand pour un Asiatique et dont les traits étaient métissés. Celui-ci le remercia de s’être occupé de l’enfant et leur prépara un repas. Il passa ensuite le reste de l’après-midi à fabriquer des infusions pour guérir leurs blessures et prévenir les maladies.

Le soir, il raconta à Limbo qu’il était le fils d’un ancien militaire français, à l’époque où la France occupait le Vietnam. Il avait été élevé dans la capitale et y avait fait des études ; lorsque la guerre avait repris avec les États-Unis, il était revenu auprès de sa famille émigrée à la frontière du Cambodge. Il sentait que sa place était avec eux. Le soir où la bombe était tombée, il était parti chercher quelque chose pour un mariage, dans un village voisin. En revenant, il avait vu l’incendie.

Limbo raconta à son tour ce qu’il avait vécu. La façon d’écouter de l’Eurasien avait sur lui un extraordinaire effet apaisant. À la fin de la soirée, l’Américain leur offrit de les prendre en charge et de les ramener avec lui aux États-Unis.

L’homme le remercia, mais lui dit qu’ils avaient désormais leur propre combat : la jeune fille savait qui avait exterminé sa famille et elle avait entendu le nom du village où ils se dirigeaient. Ils allaient donc essayer de les retrouver.

— Qu’est-ce que vous vous imaginez pouvoir faire contre eux ? avait objecté Limbo. Une jeune fille infirme et un universitaire en vacances !

— C’est notre karma, avait simplement répondu l’homme.

Après quelques minutes de discussion, voyant qu’il ne pourrait pas les convaincre de renoncer, Limbo leur avait fait une proposition : il les aiderait à venger leurs morts mais, lorsque cela serait fait, ils le suivraient en Amérique.

Ils avaient d’abord refusé poliment puis, devant l’insistance de Limbo, ils avaient finalement accepté.

 

La poursuite avait duré trois semaines. Les morts de Kim avaient été vengés. Après cela, Limbo les avait ramenés à travers la jungle jusqu’à un aéroport américain.

Là, de nouveaux problèmes avaient surgi. On acceptait de rapatrier Limbo mais, pour les deux autres, il n’en était pas question. D’ailleurs, ils n’avaient pas d’argent.

Limbo offrit de payer pour eux : ce qu’il avait gagné au cours de ses dernières missions le lui permettait amplement.

Les autorités ne voulurent rien savoir. Un officier lui laissa toutefois entendre que, s’il reconsidérait sa décision de démissionner, peut-être y aurait-il moyen d’arranger quelque chose. Justement, ils avaient une nouvelle mission à lui proposer.

Limbo laissa l’homme étendu dans son bureau, avec de multiples fractures et un visage abondamment tuméfié.

Il s’installa ensuite à l’hôtel et il entreprit de faire soigner la jeune fille par un médecin privé, l’hôpital militaire ayant reçu instruction de la refuser.

Une semaine plus tard, il recevait la visite d’une Américaine qui arrivait de New York. Elle avait une offre pour lui et ses deux amis.

Elle s’enferma avec Limbo dans une pièce et discuta avec lui pendant près de deux heures. En sortant, il avait un nouveau contrat. Un contrat à long terme qui lui permettait d’assurer son avenir et celui des deux autres.

— C’est comme ça que je les ai recrutés, conclut F. Au départ, je m’intéressais surtout à Limbo. Mais j’ai vite compris qu’il valait mieux ne pas les séparer.

— Et comment est-ce qu’il est devenu Limbo ?

— L’idée vient d’un roman que j’ai lu. Nous avons commencé par construire son personnage petit à petit. Ses premiers exploits furent des accidents que nous avons « modifiés » : en les faisant paraître comme des attentats, il pouvait s’en attribuer le crédit. Ensuite, il a commencé à accepter des contrats que nous approuvions : règlements de comptes dans le milieu, élimination d’agents ennemis ou de criminels… Le but était d’en faire le numéro un du métier. Quelqu’un à qui le milieu aurait recours chaque fois qu’il y aurait un travail réellement important. Plus il établissait sa réputation, plus il devenait un informateur précieux.

— C’est pour ça que vous teniez tant à le protéger ?

— On le mêlait le moins possible aux opérations courantes afin de minimiser les risques.

— Et c’est lui qui vous fournissait les renseignements sur l’organisation SCRAP ?

— Oui. À partir des contrats que Pardiac lui proposait, il avait réussi à remonter la filière jusqu’au laboratoire de Leppert.

— Et Klaus ?

— C’est à ce moment qu’il est entré enjeu. On avait besoin d’une couverture pour sortir les renseignements que Limbo obtenait. On a alors monté une enquête de façade.

— Et l’information réelle vous venait de Limbo ?

— Oui. Mais, même avec cette précaution, il a failli être découvert. Ils ont commencé à avoir des doutes. C’était le sens du message que vous avez trouvé : « LIMBO DANGER SCRAP ».

— C’est vous qui l’aviez mis dans l’appartement ?

— Je l’avais reçu à une autre adresse. Limbo m’avertissait qu’il courait le danger d’être découvert par l’organisation. En le recevant, j’ai pensé m’en servir comme s’il venait de Klaus pour avoir une raison officielle d’être sur leur piste.

— Et la formule ? Si c’est Limbo qui vous l’a envoyée, vous avez dû…

— Ça, justement, ce n’est pas Limbo. La seule explication que je vois, c’est que l’enquête que Klaus menait comme couverture s’est mise à donner des résultats. En plus d’enquêter sur Limbo, sa mission consistait à surveiller Leppert, à découvrir sur quoi il travaillait, qui il rencontrait…

— Et c’est pour cette raison que vous n’aviez pas trouvé la formule ?

— Oui. Ses messages étaient censés répéter ceux de Limbo. Ce fut une erreur de notre part.

— Et je suppose que c’était une autre erreur, de le laisser mourir ?

— En un sens… Par mesure de sécurité, les agents ne se connaissent pas entre eux. Limbo ne savait pas qui lui servait de couverture. Il n’avait jamais rencontré Klaus et il n’a pas eu le temps de vérifier avec nous lorsqu’il a reçu le contrat.

F n’était pas très fière de son explication. Elle savait bien que, si elle l’avait voulu, elle aurait pu annuler le contrat de Limbo. Mais tout le plan aurait été compromis. C’est pourquoi elle avait donné comme consigne d’essayer de seulement le blesser. Si c’était possible…

Il fallait cependant que la blessure soit convaincante. Et une blessure à la tête, pour être convaincante, avait toutes les chances d’être fatale. Car le client avait stipulé qu’il voulait que Limbo vise la tête, au cas où la cible porterait une veste pare-balles.

De toute sa carrière, c’était la décision la plus difficile que F avait eu à prendre. Mais l’enjeu était l’existence même de la production de céréales à l’échelle de la planète. L’organisation SCRAP avait déjà réussi à mettre au point sa souche modifiée de champignon qui s’attaquait aux céréales les plus utilisées : riz, blé, seigle… En quelques années, la production mondiale risquait d’être coupée des deux tiers, sinon davantage.

Le jour où les laboratoires du SCRAP auraient réussi à produire industriellement l’antidote et les nouvelles variétés de céréales résistantes au champignon, plus rien ne les aurait arrêtés dans la diffusion de l’épidémie. L’alimentation de la planète aurait été entre leurs mains. Pour prévenir une telle catastrophe, la vie d’un agent ne pouvait pas entrer en ligne de compte.

Même si c’était celle de Klaus.

Ou de Bamboo.

 

Après un long moment de silence, F reprit :

— Ce que j’ai à vous proposer, c’est de prendre la place de Limbo. Personne ne le connaît et Kim est au courant de toute la procédure. Avec un entraînement adéquat, vous pourriez sûrement vous débrouiller…

— Mais… ils me connaissent, objecta Claudia.

— On peut très bien mettre en scène votre disparition, transformer votre visage. Compte tenu de ce que Limbo lui a demandé avant de mourir, je suis sûre que Kim sera heureuse de vous aider.

— Qu’est-ce qu’il lui a demandé ?

— De veiller sur vous comme sur lui.

— Vous croyez qu’il avait compris qui j’étais ? demanda alors Claudia, mal à l’aise.

— Je le crois, oui. Pourquoi pensez-vous qu’il tenait tant à vous protéger ? Il a dû aussi comprendre que toute sa vie avait été construite sur un mensonge et que c’est à ce mensonge qu’il devait la vie. S’il ne l’avait pas compris, compris et accepté, il ne serait pas mort de la façon presque paisible que vous avez décrite, après avoir pris votre pendentif dans sa main.

Claudia parut méditer la réponse un moment, puis elle revint à la question que F lui avait posée.

— Pour votre offre, je ne peux pas répondre comme ça. C’est tellement… tellement…

— Je ne vous le demande pas non plus. Il y a une dernière chose que vous devez savoir avant de donner votre réponse.

— Quoi ?

— Klaus a repris conscience. Si vous le désirez, je vous amène le voir. Mais il faut vous préparer à un choc.

 

♦

 

Dans l’avion, Claudia pensa à Klaus presque sans arrêt. Ni le film, ni le papotage mondain de madame Ogilvy ne parvinrent à la distraire.

Arrivant en catastrophe au moment où l’avion allait décoller, cette dernière avait immédiatement entrepris de lier connaissance avec Claudia comme s’il s’agissait d’une inconnue. Il importait plus que jamais de maintenir sa couverture et d’établir un prétexte pour que les deux femmes puissent se rencontrer dans l’avenir.

À l’aéroport, elles prirent trois taxis différents pour se rendre à l’hôtel Radisson, à plusieurs minutes d’intervalle. Après avoir défait leurs bagages, elles se retrouvèrent dans la suite louée au nom de Kim. C’est là que F avait temporairement établi ses quartiers.

Une fois la nuit tombée, elle descendit avec les deux autres femmes dans le stationnement de l’hôtel : une voiture les attendait. Elles allèrent directement au Montreal Children’s Hospital.

Claudia avait beau être prévenue, le choc fut violent. Quand elle entra, Klaus était assis sur le bord du lit. Il eut un regard pour le médecin, comme s’il cherchait une réponse à une question muette.

— Bonjour, dit-il, l’air un peu gêné. On m’a dit que je vous connaissais… avant…

Il hésita pendant quelques secondes au cours desquelles il eut l’air de chercher ses mots.

— … avant mon accident, finit-il par dire.

— Oui, répondit faiblement Claudia. On se connaissait.

— On se connaissait… beaucoup ?

— Assez.

Il avait l’air confus. Il regarda les deux autres femmes.

— Vous aussi ? demanda-t-il.

— Une fois, répondit F. On s’est déjà rencontré une fois. Mais pas Kim, ajouta-t-elle avec un geste pour la désigner.

— Ah…

Puis, comme s’il réalisait tout à coup qu’il négligeait Claudia, il se tourna vers elle, fit un effort pour se lever et lui dit, visiblement pour s’excuser :

— Il y a beaucoup de choses que j’ai oubliées… À cause de l’accident. Il paraît que j’ai encore du plomb dans la tête, ajouta-t-il sans réaliser l’humour involontaire de sa remarque.

— Ils vont prendre bien soin de vous, parvint à répondre Claudia en souriant un peu. Vous allez guérir.

— Oui, je vais guérir, répéta-t-il avec application. Le médecin a dit que j’allais guérir. Peut-être pas la mémoire, mais le reste… La mémoire, ils ne savent pas.

— Tout va bien se passer, intervint F, alertée par le tremblement perceptible dans la voix de Claudia. Nous allons maintenant vous laisser vous reposer.

Le médecin s’approcha de Klaus et le fit rasseoir sur le lit. Les trois femmes s’éloignèrent.

— Vous allez revenir ? fit la voix de Klaus, derrière leur dos.

Claudia se retourna.

— Oui, je vais revenir, répondit-elle en faisant un effort pour masquer son désarroi.

Un faible sourire apparut brièvement sur ses lèvres. Puis elle sortit.

 

Ce soir-là, les trois femmes rentrèrent très tard à l’hôtel, après la fermeture de la dernière discothèque.

Claudia avait dansé sans arrêt, tour à tour avec Kim, avec madame Ogilvy ou toute seule. Elle avait dansé jusqu’à épuisement, comme si elle avait voulu dissiper par ses gestes et noyer dans le bruit les nœuds d’angoisse qui se formaient dans le creux de son estomac.

Elle savait pourtant ce qui l’attendait, dans cette chambre d’hôpital. F l’avait prévenue. Elle savait que Klaus avait perdu la quasi-totalité de ses souvenirs ; qu’il n’avait, pour ainsi dire, plus d’histoire personnelle. Les seules choses qui lui étaient restées étaient son habileté motrice, son langage et une certaine connaissance des règles sociales. Il n’avait plus de passé. Sauf pour certaines parties des premières années de sa vie, tout avait été arraché. Il se retrouvait comme un jeune enfant. Il avait tout à réapprendre. Tout à refaire. À commencer par lui-même.

Les deux spécialistes qui le traitaient étaient passionnés par son cas. Compte tenu des zones cérébrales qui avaient été atteintes ou carrément détruites, dans quelle mesure pourrait-il réapprendre les connaissances qu’il avait perdues ? Se reconstruire une personnalité et une existence sociale ? Quel type de relations humaines et affectives pourrait-il développer ?

C’était cela qui avait été le plus pénible pour Claudia : se dire que, malgré les apparences, elle se retrouvait devant l’équivalent d’un enfant de huit ou neuf ans. Peut-être, un jour, récupérerait-il son ancienne personnalité ? Pour tout ce qui touche au cerveau, on ne pouvait jamais prévoir avec certitude. Mais, compte tenu des dommages cérébraux qu’il avait subis, les médecins estimaient que la chose était fort improbable. Mieux valait ne pas y compter. Le Klaus qu’elle avait connu n’existait plus.

 

♦

 

Lorsque Kim la reconduisit à sa chambre, Claudia s’écroula endormie sur son lit avant même de pouvoir enlever son manteau. Elle était ivre morte de fatigue encore plus que de Bloody Mary.

Pendant les deux semaines suivantes, Claudia sortit danser tous les soirs et rentra invariablement après la fermeture des bars, assommée de musique, de fatigue et d’alcool.

Chaque fois, Kim l’accompagnait et la ramenait chez elle.


Épilogue


OMBRE ROSE


Quelques mois plus tard, Claudia demanda à Kim :

— Qu’est-ce que tu en penses ?

La jeune Orientale eut un léger sourire et hocha la tête.

— Parfait, reprit Claudia. Je lui téléphone. On file à New York dès ce soir.

De retour dans sa chambre, après avoir laissé un message sur le répondeur de madame Ogilvy lui annonçant l’arrivée de ses deux amies de Montréal, elle s’allongea sur son lit et songea à l’homme qu’elle allait remplacer.

En un sens, elle était dans la même situation que lui : ils avaient tous deux perdu une personne qu’ils aimaient et cette personne, d’une certaine façon, était morte sans l’être. Sauf que Limbo, lui, ne l’avait jamais revue. Il avait seulement deviné la vérité à l’instant de mourir. Elle, par contre, le savait dès le départ.

Elle avait perdu Klaus lorsqu’elle l’avait quitté et elle l’avait perdu une fois encore au moment de le retrouver. Pour elle, il était trop tard. Irrémédiablement.

Elle essaya de se distraire en pensant au travail qui l’attendait.

Oméga Rope avait fait des siennes. Sans doute avait-elle réussi à récupérer les dossiers de Pardiac et à remettre sur pied une partie de l’organisation.

Était-ce pour le compte des Russes ou travaillait-elle de façon indépendante ? À moins qu’elle ait fait alliance avec la nouvelle mafia des anciens pays de l’Est ?… De toute façon, le chantage recommençait. Et quand on savait le traitement que la jeune femme avait infligé à Pardiac, il n’y avait aucun doute qu’elle ne reculerait devant rien.

Claudia eut un frisson en songeant à Pardiac. Il avait vraiment vu venir sa mort, comme l’avait souligné Oméga Rope avec un humour grinçant. Il l’avait vue venir au sens littéral. Oméga lui avait enfoncé ses talons aiguilles dans les yeux. Les souliers étaient encore plantés dans ses orbites, lorsque Claudia avait découvert le corps…

Elle se leva, eut un geste de la main comme pour chasser de son esprit ces pensées morbides et elle entreprit de faire ses bagages. L’avion partait dans quatre heures. Le changement d’air ne pouvait lui être que bénéfique. À elle et à Kim.

Elle s’entendait de mieux en mieux avec la jeune femme. Déjà, elle avait commencé à apprendre les rudiments du langage par signes ainsi qu’à lire sur les lèvres. « Le bruit du silence », disait Bamboo. Elle savait maintenant l’intensité que pouvait atteindre ce bruit…

Klaus…

Elle ne pouvait s’empêcher de songer à lui. Puis elle se répéta, pour la énième fois, qu’il était inutile de se faire souffrir avec de faux espoirs. Quelque part en elle, quelque chose continuait néanmoins d’espérer. Mais, pour l’instant, il valait mieux mettre tout ça en veilleuse. Les chances que Klaus retrouve un jour son passé et qu’il redevienne lui-même étaient presque inexistantes.

Une remarque que Bamboo avait un jour laissé échapper, dans un moment d’exubérance aphoristique, lui revint à l’esprit : « Dans la vie, il y a rarement de deuxième chance. Jamais de troisième. »

 

New York représentait pour elle le commencement d’une seconde existence. Cette chance n’était pas offerte à tout le monde et elle n’entendait pas la rater. Il restait à espérer que Bamboo, lui aussi, réussisse à profiter de la sienne, sa deuxième chance.

À la clinique, tous les spécialistes étaient mystifiés. L’Eurasien passait de longues périodes dans une sorte de coma serein d’où il émergeait à l’occasion, pour quelques heures, le temps de raconter quelques histoires et d’improviser des proverbes sur les sujets les plus variés.

C’était comme s’il avait découvert un autre monde plus agréable, plus passionnant, et qu’il acceptait d’en sortir de temps en temps, pour en donner un aperçu aux autres avant de s’y replonger. Aucun spécialiste ne pouvait prédire s’il serait un jour en mesure de reprendre une existence normale.

À l’aéroport, dans la boutique hors-taxes, Claudia songea de nouveau à Bamboo en apercevant un flacon de parfum.

Son « ombre jaune », avait dit Pardiac pour se moquer. La couleur n’était pas la bonne, mais elle l’acheta tout de même. Par boutade. L’indigne assistant, du fond des brumes rosées du nirvana où il planait, allait sûrement apprécier l’humour du geste.

Pour elle, ça pourrait même devenir un nom de code acceptable.

— Lequel, madame ? demanda la serveuse.

— Celui-là. Ombre Rose.
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Jean-Jacques Pelletier…

 

… a enseigné la philosophie pendant plusieurs années au cégep Lévis-Lauzon. Il siège toujours sur de nombreux comités de retraite et de placement.

Écrivain aux horizons multiples, le thriller est pour lui un moyen d’intégrer de façon créative l’étonnante diversité de ses centres d’intérêt : mondialisation des mafias et de l’économie, histoire de l’art, gestion financière, zen, guerres informatiques, techniques de manipulation des individus, chamanisme, évolution des médias, progrès scientifiques, troubles de la personnalité, stratégies géopolitiques…

Depuis L’Homme trafiqué jusqu’à La Faim de la Terre, dernier volet des « Gestionnaires de l’apocalypse », c’est un véritable univers qui se met en place. Dans l’ensemble de ses romans, sous le couvert d’intrigues complexes et troublantes, on retrouve un même regard ironique, une même interrogation sur les enjeux fondamentaux qui agitent notre société.
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